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THEATRE   GREC 


CHAPITRE  I. 


THEATi^E   GÏIEG. 


Les  Dyonisies.  —  Le  Théoricon-  —  Billets  et  prix  d'entré*. 
—  Riche  et  pautre.  —  Les  pièces  d'Aristophane.  —  Les 
phallophories.  —  Les  trygédies.  —  Les  danses.  —  La  Pi- 
cionis  et  le  Cordai.   —  Les  drimes  de  Satyre  et  les  Co- 
médies   —  Hareng  saur.  —  Monsieur  le  Vent  et  Madame 
la  Pluie.   —  Les  Nuées.  —  Chèvres   et  Aadrogyncs.     — 
Femmes  et  Grenouilles.  —  Moucherons  et  Cigognes.  — 
Ballet  gramnati cal.  —  Théâtre  romain.   —  Construction. 
Cavea,  Proscenium  et  Orchestra.  —  Théâtre  de  Maccellus 
et  théâtre  de  Pompée.   — La  scène,  les  loges,  les  galeries 
et  les  coulisses.  —  L'autel  de  Bacchus. 


Le  théâtre ,  eu  Grèce ,  était  une  iustitution  na- 
tionale et  religieuse.  La  comédie,  en  effat,  et  le 
drame  de  satyres,  et  la  tragélie  elle-mêma,  dit 
M.  Dôschanel,  étaient  nés  des  fêtes  de  Dionisios, 
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au.rement  dit  Bacchus.  Dans  les  fêtes ,  le  peuple 
to.iL  entier  assistait  aux  représentations.  L'entrée 
en  fut  d'abord  gratuite;  et,  même  après  qu'elle 
eut  cessé  de  l'être,  l'État  remettait  aux  citoyens 
pauvres  l'argent  nécessaire  pour  payer  leur  place, 
de  peur  que  la  nécessité  de  travailler  pour  vivre 
no  les  empêchât  de  venir  au  théâtre.  C'était  quel- 
que chose  d'analogue  à  ce  que  nous  appelons  au- 
j  ourd'hui  l'éducation  gratuite.  Il  y  avait  des  fonds 
s  pécialement  destinés  à  ce  grand  service  public  : 
on  nommait  cela  le  théoricon^  c'est-à-dire  l'ar- 
gent destiné  au  théâtre  et  aux  fêtes. 

Les  représentations  n'avaient  pas  lieu  tous  les 
jours ,  comme  chez  nous ,  mais  seulement  deux 
ou  trois  fois  par  an,  aux  diverses  Dyonisies. 

Voici  de  précieux  renseignements  qui  nous  ont 
été  transmis  sur  le  théâtre  grec  par  M.  Grote ,  à 
propos  du  théâtre  d'Athènes  : 

«  Le  théâtre,  dit-on,  recevait  trente  mille  per- 
sonnes :  ici  encore ,  il  n'est  pas  sûr  de  compter 
sur  une  exactitude  numérique,  mais  nous  ne 
pouvons  douter  qu'il  ne  fût  assez  vaste  pour  don- 
ner à  la  plupart  des  citoyens ,  pauvres  aussi  bien 
que  riches,  une  ample  occasion  de  profiter  de  ces 
belles  compositions.  Primitivement  l'entrée  au 
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théâtre  était  gratuite  ;  mais  comme  la  foule  des 
étrangers,  aussi  bien  que  des  citoyens ,  se  trouva 
à  la  fois  excessive  et  désordonnée,  on  adopta  le 
système  do  demander  un  prix,  vraisemblable- 
ment à  une  époque  où  le  théâtre  permanent  fut 
complètement  arrangé ,  après  la  destruction  dont 
Xercès  était  l'auteur.  Le  théâtre  était  loué  par  un 
contrat  à  un  directeur  qui  s'engageait  à  défrayer 
soit  totalement,  soit  en  partie,  la  dépense  habi- 
tuelle faite  par  l'État  dans  la  représentation,  et 
qui  était  autorisé  à  vendre  des  billets  d'entrée. 
D'abord .  il  paraît  que  le  prix  des  billets  n'était 
pas  fixé,  de  sorte  que  les  citoyens  pauvres  étaient 
évincés  par  les  riches  et  ne  pouvaient  avoir  de 
places.  Conséquemment  Périclès  introduisit  un 
nouveau  système  fixant  le  prix  des  places  à  trois 
oboles  (ou  une  demi-drachme;  pour  les  meilleures, 
L't  à  une  obole  pour  les  moins  bonnes.  Comme  il 
y  avait  deux  jours  de  représentation,  on  vendait 
(les  billets  pour  deux  jours  respectivement  au 
prix  d'une  drachme  et  de  deux  oboles.  Mais ,  afin 
que  les  citoyens  pauvres  pussent  être  en  état 
d'assister  à  la  représentation,  on  donnait  sur  le 
trésor  public  deux  oboles  à  chaque  citoyen  ,  ri- 
che ou  pauvre ,  s'il  voulait  les  recevoir,  à  l'occa- 
t^ion  de  la  fête.  On  fournissait  ainsi  à  un  homme 
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pauvre  le  moyen  d'acheter  sa  place  et  d'aller  au 
théâtre  sans  frais,  les  deux  jours,  s'il  le  voulait; 
ou,  s'il  le  préférait,  il  pouvait  n'y  aller  qu'an 
seul  jour,  ou  il  pouvait  même  n'y  point  aller  du 
tout,  et  dépenser  les  deux  oboles  de  la  même  ma- 
nière. Le  prix  le  plus  élevé  perçu  pour  les  meil- 
leures places  achetées  par  les  citoyens  plus  ri- 
ches doit  être  considéré  comme  étant  une  com- 
pensation de  la  somme  déboursée  pour  les  plus 
pauvres  ;  mais  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  de 
données  pour  établir  la  balance ,  et  nous  ne  pou- 
vons dire  comment  les   finances  de  l'État  en 
étaient  affectées.  Tel  fut  le  théoricon  primitif  ou 
fonds  destiné  aux  fêtes  que  Périclès  introduisit  à 
Athènes ,  système  consistant  à  distribuer  l'argent 
public,  étendu   graduellement  à  d'autres  fêtes 
dans  lesquelles  il  n'y  avait  pas  de  représentation 
théâtrale ,  et  qui  dans  des  temps  postérieurs  alla 
jusqu'à  un  excès  funeste;  car  il  avait  commencé 
à  un  moment  où  Athènas  était  remplie  d'argent 
fourni  par  le  tribut  étranger ,  et  il  continua  avec 
de  plus  grandes  exigences  à  une  époque  subsé- 
quente ,  où  elle  était  comparativement  pauvre  et 
sans  ressources  extérieures.  Il  faut  se  rappeler 
que  toutes  ces  fêtes  faisaient  partie  de  l'ancienne 
religion ,  et  que ,  suivant  les  sentiments  de  cette 
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époque,  des  réunions  joyeuses  et  nombreuses 
étaient  essentielles  pour  satisfaire  le  dieu  en 
l'honneur  duquel  la  fête  se  célébrait.  » 

En  parlant  des  pièces  d'Aristophane ,  M.  Des- 
chanel  s'exprima  ainsi  : 

a  Ces  pièces ,  au  premier  coup  d'oeil ,  étonne- 
raient fort  un  lecteur  moderne  qui  n'y  serait  pas 
préparé.  On  n'y  distingue  rien  d'abord,  que  des 
créations  fantastiques,  des  personnages  grotes- 
ques ,  des  figures  bizarres ,  se  mouvant  dans  des 
lieux  changeants  ou  imaginaires ,  tantôt  la  terre, 
tantôt  les  airs ,  tantôt  les  enfers ,  parlant ,  chan- 
tant,  dansant ,  aboyant,  grognant,  coassant;  on 
est  étourdi,  ébaubi,  abasourdi.  On  se  croirait  à 
un  de  ces  sabbats  où  Faust  est  entraîné  par  Mé- 
phistophelès C'est  tantôt  un  chœur  de  gre- 
nouilles, tantôt  un  de  nuées,  ou  de  guêpes,  ou 
d'oiseaux;  c'est  le  juste  et  l'injuste  dans  une 
cage  et  armés  d'éperons  comm3  des  coqs  de  com- 
bat ;  ou  c'est  un  personnage  qui  monte  au  ciel 
sur  un  escabot  de  la  plus  sale  espèce.  Parmi  tout 
cela,  des  cris  d'animaux ,  des  bruits  sans  nom  , 
des  onomatopées  étranges,  —  toute  une  fourmi- 
lière de  drôleries,  de  coq-à-l'âne,  de  calembours, 
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d'équivoques  licencieuses  et  d'obscénités,  qui, 
avec  ce  vacarme  baroque ,  donnent  à  ces  comé- 
dies une  physionomie  fantastique  rappelant  con- 
fusément à  notre  esprit  l'arche  de  Noé ,  les  Bac 
chanales,  la  fête  de  l'Ane  et  celle  des  Fous,  le 
Carnaval,  Gallot,  Goya,  Grandgousier  et  Gargan- 
tua, Pourceaugnac  et  ses  matassins,  le  Mama- 
mouchi  et  ses  chandelles,  Robert-Macaire,  les  Sal- 
tl-nbanques,  le  Chapeau  de  paille  d'Iialù  et  la  Ma- 
vée  du  Mardi-Gras. 

«  Puis  ,  çà  et  là,  du  milieu  de  ce  fleuve  d'ima- 
gination burlesque,  amphigourique  et  ordurière , 
on  est  étonné  de  voir  s'élever  des  îlots  verdoyants 
de  poésie  gracieuse  et  pure ,  pleine  de  suavité  et 
de  fraîcheur. 

«  Une  bonne  part  de  toute  cette  folie  et  de 
tDute  cette  licence  appartient  moins  à  Aristo- 
phane en  particulier  qu'à  la  Comédie  ancienne  en 
général.  Cette  comédie  faisant  partie  du  culte  de 
Bacchus,  l'ivresse  y  règne. 

«  Premièrement ,  l'ivresse  physique  :  on  distri- 
buait du  vin  au  chœur ,  à  son  entrée;  on  faisait 
ce  repas  qui  s'appelait  cômos ,  d'où  vint  le  nom 
de  comédie^  chant  du  cômos,  et  non  pas  de  côme, 
village,  comme  on  l'a  prétendu. 

«  Les  phallophories,  c'est-à-dire  les  processions 
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OÙ  Ton  portait  le  phallos,  faisaient  aussi  partie 
de  ces  fêtes.  La  religion,  qui  consacrait  les  plus 
beaux  principes  de  la  morale  et  de  la  politique 
sortis  de  la  bouche  des  Solon  et  des  Lycurgue, 
consacrait  également  ces  étranges  cérémonies.  — 
Étranges  pour  nous,  non  pour  les  Grecs,  puisque 
cette  religion  n'était  que  le  culte  de  la  nature,  en 
sa  somptuosité  indéfinissable  d'esprit  et  de  ma- 
t'ère,  de  pensée  et  d'animalité. 

«  Un  passage  du  Grand  Étymologique  dit  for- 
mellement :  —  «  On  regarde  les  chants  phal- 
liques comme  ayant  été  les  premières  irygédies,  » 
c'est-à-dire  les  premières  pièces,  soit  tragiques, 
soit  comiques,  qu'on  jouait  en  se  barbouillant  de 
lie  dans  les  vendanges,  trygè. 

«  Ces  processions  étaient  accompagnées  de 
danses  :  les  principales  danses  phalliques  s'ap- 
pelaient la  Picinnis  et  le  Cordax,  noms  trop  si- 
gnificatifs, quelque  étj^ologie  qu'on  adopte, 
danses  licencieuses,  auprès  desquelles  les  danses 
les  plus  lascives  des  modernes  ne  sont  rien,  et  dont 
nous  n'avons  trouvé  quelque  idée  que  dans  celles 
des  Gitanos  et  des  Gitanas  de  l'Albayccin  de 
Grenade. 

«  Là  Picinnis  était  la  danse  des  drames  de  sa- 
tyres, le  Cordax  était  celle  des  comédies. 
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«  Outre  cette  ivresse  physique,  une  sorte  d'i- 
vresse morale  régnait  dans  les  fêtes  de  Djonisios 
et  dans  la  comédie  ancienne.  Le  peuple  grec,  le 
peuple  athénien  surtout,  race  fine  et  naturelle- 
ment artiste,  était  sujet  à  des  accès  de  diverses 
sortes  d'enthousiasme  :  l'enthousiasme  religieux, 
l'enthousiasme  belliqueux,  celui  de  la  douleur, 
celui  de  la  gaieté,  l'enthousiasme  politique,  l'en- 
thousiasme musical,  l'enthousiasme  organique. 

«  Dans  tout  le  culte  de  Bacchus,  la  poésie,  le 
chant,  la  danse,  la  mimique,  le  dessin  et  les  arts 
plastiques  sont  animés  de  cette  double  ivresse. 

«  Le  chœur  comique  était  le  porte-voix  et  l'in- 
terprète, désordonné  en  même  temps  qu'officiel , 
de  la  joie  populaire  dans  ces  fêtes  où  la  sensua- 
lité naturelle  prenait  ses  ébats. 

«  C'est  le  chœur  des  fêtes  de  Bacchus  qui, 
avant  les  poètes  comiques,  inventa  maiuts  dé- 
guisements et  maintes  métamorphoses.  Ces  fêtes, 
en  un  mot,  donnaient  lieu  à  une  sorte  de  car- 
naval, dans  lequel  figuraient  parfois  les  ani- 
maux, comme  jadis  dans  le  nôtre;  rappelez-vous 
bien  les  lions,  les  ours  de  notre  Mardi-Gras  clas- 
sique, et  aussi  l'Arlequin  italien,  dont  le  masqae 
n'est  autre  qu'un  museau. 

«  Ce  genre  de  fantaisie,  d'ailleurs,  se  retrouve 
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chez  tous  les  peuples.  Un  des  personnages  de 
Shakespeare  est  orné  d'une  tête  d'âne,  un  autre 
fait  le  rôle  da  lion,  un  autre  celai  de  la  muraille 
qui  sépare  Pyrame  et  Thisbé.  Dans  les  vieilles 
farces  anglaises,  Vice,  le  héros  principal,  remplis- 
sait le  rôle  de  hareng-saur.  Chez  les  Romains, 
peuple  sérieux  pourtant  et  bien  plus  rarôm3nt  gai 
que  les  Grecs,  un  certain  Asellius  Sabinus  n'avait- 
il  pas  fait  dialoguer  ensemble  un  bec-figue,  une 
huitre  et  une  grive?  L'empereur  Tibère,  sensible 
à  cette  littérature  culinaire,  lui  donna  deux  cents 
mille  sesterces  en  récompense  d'une  si  belle  ima- 
gination. Ce  n'est  pas  d'hier,  vous  le  voyez, 
qu'on  s'avisa  de  mettre  en  scène  les  légumes,  les 
poissons,  les  huitres,  les  oiseaux,  et  Monsieur  le 
Vent,  et  Madame  la  Pluie,  qui  pourraient  bien 
être  issus  des  louées. 

c  Au  moyen-âge,  certaines  fêtes  religieuses  et 
populaires  ne  seraient  pas  sans  analogie  avec  les 
fêtes  de  Bacchus,  surtout  celles  où  on  voyait  fi- 
gurer les  saints  avec  leurs  animaux  familiers  : 
saint  Antoine  avec  son  porc,  saint  Roch  avec 
son  chien,  saint  Jean  avec  son  aigle,  saint  Luc 
avec  son  bœuf,  etc.  —  Dans  la  comédie  grecque, 
selon  M.  Magnin,  la  parodie  respecta  d'abord  la 
figure  de  l'homme  et  ne  se  prit  qu'aux  animaux... 
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Sa  transition  de  la  parodie  des  animaux  à  la 
parodie  de  l'iiomme  se  fit  par  les  Satyres  et  les 
Centaures. 

«  Ainsi,  Aristophane  ne  fut  pas  toujours  Tin- 
venteur  de  ces  personnifications  bizarres  et  de 
ces  travestissements;  Tinventeur,  ce  fut  tout  le 
monde. 

«  Chaque  poète  ensuite  emprunte  ce  fonds, 
créé  par  tous,  légué  à 'tous,  et  l'imagination  de 
chacun  d'eux,  se  mariant  au  génie  populaire, 
produisit  des  effets  nouveaux. 

«  Cratinos  fit  une  comédie  des  Chèvres  et  une 
des  AndrogyneSy  ou  Hommes-Femmes.  Phérécrate 
fit  représenter  les  Hommes-Fourmis  et  un  Faux 
Hercule,  apparemment  le  même  personnage  que 
nous  verrons  figurer  dans  les  Grenouilles  de  notre 
auteur  (Aristophane).  Magnés  avait  donné  aussi 
des  Grenouilles,  des  Oiseaux  et  des  Moucherons. — 
Parmi  les  pièces  d'Aristophane  qui  ne  nous  sont 
point  parvenues  il  y  avait  les  Cigognes. 

«  Mais  personne  peut-être  avant  lui  n'avait 
imaginé  de  faire  paraître  sur  le  théâtre  des  êtres 
aussi  incorporels  que  les  Nuées,  de  les  faire 
danser,  chanter  et  parler,  et  jamais,  sans  doute, 
on  ne  vit  représenter  rien  de  plus  fantastique,  si 
ce   n'est  ces  ballets  imaginés  au  dix -septième 
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siècle  par  quelques  régents  de  collège  et  danses 
par  leurs  écoliers,  où  figuraient  en  menuets  les 
Prétérits,  les  Gérondifs  et  les  Supins,  avec  les 
adjectifs  verbaux.  » 

—  A  Athènes,  les  femmes,  selon  toute  appa- 
rence, étaient  exclues  des  représentations  co- 
miques, du  moins  à  Tépoque  d'Aristophane.  La 
tragédie  seule  leur  était  permise,  et,  tout  au  plus 
après  la  tragédie,  le  drame  des  Satyres. 

—  Les  femmes,  en  Grèce,  ne  figuraient  pas 
non  plus  sur  la  scène  ;  c'étaient  des  hommes  qui 
jouaient  tous  les  rôles. 


* 
*      * 


Pour  compléter  cet  aperçu  du  théâtre  antique, 
nous  allons  joindre  ici  un  article  du  savant  dic- 
tionnaire de  Rich  sur  les  antiquités  grecques  et 
romaines.   C'est  l'article    du    mot    :    Theatruni. 

Theatrum.  Théâtre,  pour  les  représentations 
de  drames  ou  de  scènes  mimiques.  Les  premiers 
théâtres,  en  Grèce  comme  en  Italie,  ne  furent' que 
des  échafaudages  temporaires  en  bois,  que  l'on 
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élevait  pour  la  circonstance,  et  que  Ton  abattait 
ensuite;  mais,  plus  tard,  les  théâtres  devinrent 
des  édifices  permanents,  en  pierre  ou  en  brique, 
d'une    architecture  très-soignée ,   souvent  très- 
belle,  et  d*une  très-riche  décoration.  Tout  en  se 
ressemblant  par  leurs  traits  et  leurs  caractères 
généraux,  les  théâtres  grecs  et  les  théâtres  ro- 
mains différaient  par  quelques-unes  de  leurs  dis- 
positions intérieures  et  la  distribution  de  plu- 
sieurs des   parties  essentielles  qui  les   compo- 
saient. 

io  Le  théâtre  romain  était  ordinairement  bâti 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  sur  un  terrain  plat;  îl 
se  composait  extérieurement  d'un  ou  de  plusieurs 
étages  d'arcades  superposées,  qui  formaient  une 
enceinte  semi-circulaire  et  livraient  passage  aux 
spectateurs  ;  des  escaliers,  pratiqués  dans  l'épais- 
seur du  bâtimant,  les  conduisaient  à  des  rangs  de 
sièges  disposés  aussi  en  demi-cercle  dans  Tinté - 
rieur,  et  adossés  à  ce  mur  extérieur,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  dont  on  a  un  spécimen  dans 
l'extrémité  circulaire  du  théâtre  de  Marcellus,  tel 
qu'il  existe  maintenant  dans  les  débris  qui  en 
sont  restés.  Deux  étages  seulement  subsistent  : 
l'inférieur,  d'ordre  dorique,  enterré  en  partie  dans 
le  sol,  l'ordre  ionique,  au-dessus,  est  mieux  con- 
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serve;  mais  il  y  avait  originairement  uu  troi- 
sième étage  d'ordre  corinthien,  qui  a  complète- 
ment disparu.  La  ligne  circulaire  du  plan  est 
facile  à  distinguer  ainsi  que  les  colonnes  qui  dé- 
coraient chaque  étage,  et  entre  elles  les  pierres 
des  arceaux  qui  formaient  autant  d'arcades  ou- 
vertes, maintenant  bouchées  par  le  mur  et  les  fe- 
nêtres des  maisons  modernes,  qui  ont  remplacé 
l'édifice.  —  L'extrémité  opposée  du  théâtre,  qui 
contenait  la  scène,  des  appartements  appropriés 
à  l'usage  des  acteurs,  et    des  magasins  était  à 
droite;  elle  formait,  pour  ainsi  dire,  la  corde  du 
demi-cercle,  et  était  décorée  extérieurement  d'un 
portique,  quelquefois  d'une  étendue  considérable, 
comprenant  de  nombreuses  colonnades,  des  pro- 
menades découvertes  et  couvertes,  et  des  galeries 
où  les  désœuvrés  et  les  flâneurs  élégants  aimaient 
à  se  réunir.  Une  portion  de  ces  dépendances, 
suffisante  toutefois  pour  donner  une  idée  de  l'en- 
semble, est  indiquée  par  la  parMe  inférieure  du 
plan  du  théâtre  de  Pompée  à  Rome,  d'après  le 
plan  de  la  ville,  gravé  sur  marbre,  que  l'on  con  - 
serve  au  Capitole  :  au  bas  est  le  portique,  marqué 
en  lignes  noires;  au-dessus,  l'on  voit  les  murs  de. 
ia  scène  elle-même,  et  enfin  les  sièges  pour  les 
spectateurs  ;  ils  sont  disposés  en  demi-cercle,  et 
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étaient  entourés  extérieurement  par  une  muraille. 
Il  n'y  avait  pas  de  toit  :  l'extérieur  de  l'édifice,  à 
ciel  ouvert,  se  composait  des  parties  essentielles 
suivantes  :  le  corps  de  l'édifice,  où  étaient  assis 
les  spectateurs,  se  composait  d'un  certain  nom- 
bre de  rangées  semi-circulaires  de  sièges  formées 
par  de  hautes  marches,  s'élevant  en  lignes  con- 
centriques les  unes  au-dessus  des   autres.  Ces 
rangées  de  sièges  sont  divisées  horizontalement 
en  étages,  qui  en  contiennent  plusieurs,  séparés 
par  de  larges  corridors;   et,   verticalement,   en 
compartiments  cunéiformes,  par  un  certain  nom- 
bre d'escaliers  qui  servaient  aux  spectateurs  à 
descendre  jusqu'à  la  rangée  où  étaient  situées 
leurs  places  respectives,  quand  ils  avaient  dé- 
bouché dans  l'enceinte  par  les  portes   qui  se 
trouvaient   au  haut  de  chaque  escalier,  portes 
qu'ils  atteignaient  au  moyen  de  passages  et  de 
couloirs  couverts,  ménagés  dans  l'épaisseur  du 
b  âtiment.  Au  bas  de  l'édifice  était  Vorchestra,  for- 
mant  une  demi- circonférence  exacte,  et  qui  con- 
tenait les  sièges  destinés  aux  magistrats  et  aux 
personnes  de  distinction,  au  lieu  de  servir,  comme 
Vorcheslra  grecque,  aux  musiciens  et  aux  évolu- 
tions du  chœur.  Un  peu  en  arrière  de  Vorchestra, 
il  y  avait  un  mur  bas  qui  formait  le  devant  de  la 
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scène,  du  côté  des  spectateurs,  et  les  séparait  de 
Vorchestra.  Derrière  la  scène,  se  trouvait  un  mur 
élevé,  en  briques  ou  en  maçonnerie,  qui  formait 
d'une  manière  permanente  le  fond  du  théâtre, 
avec  trois  grandes  entrées  pour  les  principaux  ac- 
teurs ;  et,  de  l'autre  côté  de  ce  mur,  les  apparte- 
ments où  s'habillaient  les  acteurs  ainsi  que  les 
magasins,  ce  que  nous  appelons  les  coulisses.  Les 
deux  petites  constructions  qui,  aux  deux  extré- 
mités du  proscenium  (devant  de  la  scène),  avan- 
cent jusque  sur  la  scène,  rappellent  nos  loges 
d'avant-scène  ;  on  suppose  qu'elles  étaient  réser- 
vées comme  places  d'honneur  aux  premiers  ma- 
gistrats, car  elles  ont  chacune,  avec  un  escalier 
spécial,  une  entrée  particulière  qui  donne  sur  le 
portique  de  derrière  ;  mais  il  ne  faut  y  voir  qu'un 
caprice  de  l'architecte  et  non  une  de  ces  parties 
essentielles  qui  se  retrouvent  disposées  de  même 
dans  tous  les  théâtres. 

2°  Le  théâtre  grec,  autant  que  les  localités  le 
permettaient,  était  ordinairement  placé  sur  la 
pente  d'une  colline,  afin  de  pouvoir  y  établir  plus 
facilement,  en  taillant  les  flancs  mêmes  de  la. 
montagne,  les  sièges  des  spectateurs  ;  le  terrain 
plat  qui  se  trouvait  au  pied  recevait  les  construc- 
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lions  nécessaires  pour  la  scène  et  ses  dépendan- 
ces. Dans  ce  cas,  le  corps  de  l'édifice  intérieur  où 
étaient  assis  les  spectateurs,  n'était  guère  qu'une 
excavation,   et   n'avait   pas    d'extérieur;    mais 
quand  la  nature  du  sol  ne  donnait  pas  de  telles 
facilités,  et  qu'il  devenait  nécessaire  de  bâtir  sur 
un  terrain  plan,  la  construction  qui  entourait  et 
soutenait  la  cavea  (corps  intérieur  de  l'édifice), 
présentait  à  l'extérieur  les  mêmes  caractères  que 
celle  que  nous  avons  décrite  pour  les  théâtres  ro- 
mains.  Seulement,    quelques-unes   des   parties 
étaient  appliquées  à  un  usage  différent.  Ainsi 
l'orchestre,  qui  était  beaucoup  plus  encaissé  que 
dans  le  théâtre  romain,  n'était  pas  occupé  par  les 
spectateurs,  mais  servait  seulement  au  chœur,  à 
qui  il  fallait  de  la  place  pour  se  ranger  à  la  suite 
du  coryphée  et  faire  ses  évolutions.  Au  centre 
de  l'orchestre  s'élevait  Vautel  de  Bacchus,  qui 
était  en  bois. 
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CHAPITRE  II. 


LE  THEATRE  EN  FRANCE. 


L'hôpiUl  de  la  Trinité.  —  Les  Confrères  de  la  Passion.  — 
Les  Enfants  sans-Souci.  —  Le  prince  des  sols.  —  Les  clercs 
de  la  Bazoche.  —  Mystères,  moralités,  farces  et  soties.  — 
L'hôtel  de  Flandre  et  l'hôtel  de  Bourgogne.  —  Jean  Da- 
bundance  et  les  frères  Gréban.  —  Gringoire  et  Jodelet.  — 
La  mère  sotte.  —  Le  théâtre  du  Chàtelet.  —  Loges  des 
maîtres.  —  Huou  de  Bordeaux.  —  René  Benoît,  curé  de 
Sain  l-Eu  s  tache.  —  Théâtre  italien.  —  Albert  Ganasse.  — 
Sommes  excessives.  —  Gli  Gelosi.  —  Sophonisbe  et  Saint 
Gelais.  —  Turlupin,  Gautier-Guarguille,  Guillot-Gorgu  ci 
Bruscambille.  —  Molière.  —  L'hôtel  de  Bourgogne  et  le 
Théâtre  G'iénégaud.  —  Louis  XIV. 


G^est  dans  l'hôpital  de  la  Trinité  que,  pour  la 
première  fois,  depuis  les  commencements  de  la 
monarchie,  fut  établi  un  liiéàtre  permanent.  Au- 
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paravant  on  voyait  quelques  spectacles  ambu- 
lants, des  jongleurs  qui  chantaient  et  s'accom- 
pagnaient avec  la  vielle  ou  le  violon,  des  baladins 
qui  faisaient  danser  des  singes  et  autres  ani- 
maux, des  faiseurs  de  tours  de  force  ou  d'adresse, 
et  surtout,  sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de 
Charles  TI,  des  funambules  étonnants. 

Des  tragédies  latines,  dont  le  sujet  était  le 
Martyre  ou  les  Miracles  de  quelques  saints,  se 
jouaient,  dans  quelques  monastères,  le  jour  de 
leur  fête;  mais,  avant  rétablissement  de  cette 
confrérie,  on  n'avait  jamais  vu  à  Paris  un  théâtre 
où  l'on  représentât  une  action  dramatique  en 
langue  française. 

Ces  confrères  ou  comédiens  se  fixèrent  d*abord 
dans  ib  bourg  de  Saint-Maur-des-Fossés,  y 
dressèrent  un  théâtre,  et  représentèrent  des  scènes 
dont  le  sujet  était  la  passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Le  prévôt  de  Paris,  par  ordonnance 
du  3  juin  1398,  fit  défense  aux  habitants  de  son 
arrondissement,  et  notamment  à  ceux  de  Paris, 
de  se  rendre  à  ce  spectacle,  sans  une  permission 
expresse  du  roi.  Les  confrères  s'en  plaignirent  à 
Charles  VI,  qui,  ayant  assisté  à  leur  représenta- 
tion, en  fut  si  satisfait,  que,  par  lettres  patentes 
du  8  novembre  1 402,  il  leur  permit  de  continuer 
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leurs  représentations  dans  Paris  et  dans  les  en* 
virons  de  cette  ville,  et  de  se  montrer  dans  les 
rues  vêtus  de  leur  costume  théâtral.  Ils  commen- 
cèrent en  conséquence  à  jouer  leurs  mystères,  à 
certains  jours,  dans  différentes  maisons;  ils  se 
fixèrent  enfin  dans  la  grande  salle  de  Thôpital 
de  la  Trinité,  et  prirent  le  titre  de  Maîtres  gouver- 
neurs el  confrères  de  la  passion  et  résurrection  de 
Noire-Seigneur. 

Le  roi  leur  accorda  plusieurs  privilèges,  se  dé- 
clara leur  protecteur  dans  des  lettres  où  il  les 
traite  de  ses  frères  ;  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  était 
lui-même  agrégé  à  cette  confrérie. 

Les  religieux  d'Hermières,  qui  desservaient 
alors  réglise  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  concou- 
rurent à  l'établissement  des  confrères,  en  leur 
louant  une  salle  destinée  aux  malades  ;  cette  salle 
avait  vingt  et  une  toises  de  longueur  sur  six 
toises  de  largeur. 

Les  confrères  y  représentaient  des  pièces  appe- 
lées mystères,  Moralités.  Dans  ces  compositions 
dramatiques,  aucune  règle  n'était  observée,  elles 
offraient  une  suite  de  scènes  calquées  sur  les 
Évangiles,  sur  les  Actes  des  Apôtres  ou  sur  la 
vie  de  quelques  saints,  éérites  en  vieux  français 
rimé,  et  où  se  trouvaient,  parmi  des  expressions 
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grossières  et  ridicules,  des  passages  dont  Tindé- 
cence  était  d'autant  plus  révoltante,  qu'elle  s'ap- 
pliqnait  à  des  objets  plus  vénérés. 

Néanmoins  ce  spectacle  protégé  fit  fortune  à 
Paris  ;  et  les  curés  des  paroisses  de  cette  ville, 
afin  d'en  faire  jouir  leurs  paroissiens  et  d'en 
jouir  eux-mêmes,  avancèrent  complaisamment 
l'heure  des  Vêpres.  La  représentation  de  ces 
Mystères  se  donnait  les  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes,  commençait  à  une  heure  après  midi,  et  se 
terminait  à  cinq  heures.  Le  prix  des  places  était 
de  deux  sous  par  personne. 

Il  vient  d'être  parlé  des  succès  'qu'obtenaient 
les  funambules  sous  les  règnes  de  Charles  V  et 
Charles  VL 

Christine  de  Pisan  en  parle  avec  admiration. 
Un  d'eux  voltigeait  sur  une  corde  tendue  depuis 
les  tours  de  Notre-Dame  jusqu'au  Palais  :  il  sem- 
blait qu'il  volât,  dit-elle;  aussi  l'appelait-on  le 
voleur.  Un  jour,  en  exécutant  cette  danse  pé- 
rilleuse, il  se  laissa  tomber.  Ce  funambule  n'est 
certainement  pas  le  môme  que  ce  Génois  qui,  à 
l'entrée  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  à  Paris, 
tendit  une  corde  fixée  à  la  cîme  d'une  tour  de 
Notre-Dame,  et  à  une  maison  du  Pont-Notre- 
Dame,   descendit,   pendant    la    nuit,   sur    cette 
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corde,  en  dansant,  et  tenant  un  flambeau  à  la 
main,  vint,  au  moment  où  cette  reine  passait  sur 
ce  pont,  lui  poser  une  couronne  sur  la  tête, 
et  remonta  aussitôt  d'où  il  était  parti.  Sous 
Louis  XII,  un  funambule,  nommé  Georges  Me- 
nustre,  faisait  des  tours  pareils. 

Dès  le  temps  de  Louis  XII ,  le  goût  des  specta- 
cles s'était  rapidement  propagé  dans  Paris. 

Laissons  Dulaure  nous  en  retracer  la  physio- 
nomie et  nous  en  montrer  les  progrès. 

«  Les  Parisiens ,  pour  solenniser  l'entrée  des 
rois  et  des  reines  dans  cette  ville,  adoptèrent  Tu- 
sage  de  dresser,  sur  leur  passage,  des  théâtres, 
sur  lesquels  était  représentée  une  scène  dramati- 
que. Ces  scènes,  quel  qu'en  fût  le  sujet,  rece- 
vaient le  nom  de  mystères  :  on  ne  savait  pas  en- 
core leur  en  donner  d'autre. 

Ce  goût  naissant  devint  bientôt  un  besoin,  qui 
fit  multiplier  les  spectacles  et  varier  les  sujets 
représentés  sur  la  scène.  Outre  le  théâtre  des 
Confrères  de  la  Passion ,  on  en  vit  s'élever  plu- 
sieurs autres.  Les  clercs  de  la  Basoche  en  établi- 
rent un  sur  la  table  de  marbre  du  Palais  de  Jus- 
tice; les  clercs  du  Châtelet  imitèrent  ceux  du 
parlement;  plusieurs  collèges  de  Paris  élevèrent 
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aussi  des  théâtres  où  figuraient  les  professeurs  et 
les  écolicjfs.  lien  fut  établi  jusque  sous  les  Hal- 
les de  Paris. 

Le  théâtre  des  Enfants  Sans-Souci  était  dirigé 
par  le  Prince  des  Sots, 

Les  Confrères  de  la  Passion  ne  se  bornèrent 
pas  à  représenter  la  passion  de  Jésus-Christ  :  ils 
varièrent  la  scène  en  puisant  leurs  matières  dans 
les  Actes  des  Apôtres^  dans  la  Bible  et  dans  la  Vie 
des  Saints. 

Les  clercs  de  la  Basoche  jouaient  des  farces , 
soties  ou  mo7'alités  ;  puisaient  les  sujets  de  leurs 
pièces  dans  les  événements  publics,  dans  les 
abus ,  les  fautes  et  les  excès  des  grands  person- 
nages de  la  cour,  ou  dans  les  ridicules  de  la  so- 
ciété. 

Le  théâtre  des  Halles  avait  pour  objet  de  diri- 
ger Topinion  publique  dans  les  intérêts  du  gou- 
vernement. 

Les  théâtres  temporaires,  dressés  dans  les  col- 
lèges, mettaient  en  scène  des  événements  qa'offre 
l'histoire  ancienne,  sans  négliger  les  événements 
modernes. 

Je  vais  parler  de  ces  divers  spectacles,  dont  la 
licence  était  extrême,  et  qui,  protégés  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XII,  furent,  avant  et  après  ce  règne, 
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souvent  en  butte  à  la  censure  sévère  du  parle- 
ment. 


Théâtre  des  Confrères  de  la  Passion.  J'ai 
parlé  de  leur  établissement  à  Paris,  sous  le  règne 
de  Charles  YI  :  je  vais  donner  ici  quelques  traits 
qui  caractérisent  le  genre  de  leurs  compositions 
dramatiques. 

Les  sujets  qu'ils  mettaient  en  scène  n'étaient 
pas  de  nature  à  inspirer  la  gaieté.  C'est  pourquoi, 
afin  de  rompre  l'uniformité  de  leur  spectacle ,  ils 
continuèrent  à  s'adjoindre  une  troupe  de  bala- 
dins, appelée  les  Enfants  Sans-Souci,  présidée 
par  le  Prince  des  Sots,  qui  entremêlaient  la  gaieté 
de  leurs  farces  avec  la  tristesse  des  mystères. 

Cependant  les  auteurs  des  mystères  cherchaient 
aussi  à  égayer  leurs  compositions  et  à  les  rendre 
plus  amusantes  ;  de  sorte  que ,  même  en  repré- 
sentant la  Passion ,  ils  parvinrent  à  faire  rire  les 
spectateurs.  Pour  cet  effet,  il  ne  fallait  ni  talent, 
ni  goût;  il  suffisait  d'offrir  des  naïvetés  gros- 
sières et  de  plats  quolibets  dont  l'mdécence  nous 
étonne  :  les  spectateurs  n'étaient  alors  ni  délicats 
ni  difficiles. 
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On  connaît  le  passage  suivant  d'un  mystère  où 
Ton  voit  un  ange  apostropher  ainsi  le  Père  Éter- 
nel : 


Père  Eternel,  vous  avez  lori, 
Et  devriez  avoir  vergogne-, 
Votre  fils  bien-airné  est  morl, 
Et  vous  dormez  comme  un  ivrogne 


DIEU   LE   PERE. 

Il  est  mort? 

l'ange. 
Oui,  fol  d'homme  de  bi^n. 

DIEU    LE   PÈHE. 

Diahic  emiiorle  qui  n'en  savait  rien,  etc. 


Dans  la  pièce  intitulée  la  Conception  à  person- 
nages ^  on  représente  saint  Joseph  fort  inquiet  de 
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trouver  son  épouse  enceinte;  voici  comment  il 
exprime  son  trouble  et  ses  soupçons  : 


De  moi  la  chose  n'est  venue, 
Sa  promesse  n'a  pas  tenue  ; 

Elle  a  rompu  son  mariage. 

Elle  est  enceinte,  et  d'où  viendrait 
Le  fruit?  Il  faut  dire,  par  droit, 
Qu'il  y  ait  vice  d'adulièe, 
Puisque  je  n'en  suis  pas  le  père. 

Elle  a  été  trois  mois  entiers 
Hors  d'ici;  et,  au  bout  du  tiers, 
Je  1  ai  toute  grosse  reçue. 
L'aurait  quelque  paillard  déçue, 
Ou  de  fait  voulut  efforcer? 
Ah  !  brief,  je  ne  sais  que  penser. 


Mais  ce  sont  là  les  passages  les  plus  décents 
qui  se  rencontraient  dans  ces  pièces.  J'ai  sous 
les  yeux  des  mystères ,  manuscrits  du  xv""  siècle, 
qui  contiennent,  parmi  plusieurs  scènes  pieuses, 
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des  chansons  bachiques,  des  bouffonneries  les 
plus  grossières. 

Une  de  ces  pièces,  qui  a  pour  sujet  la  passion 
de  Jésus-Christ ,  offre  des  preuves  de  ce  mélange 
révoltant  du  sacré  et  du  profane. 

Caïphe  ordonne  que  la  croix  et  les  clous  néces- 
saires pour  le  supplice  de  Jésus  soient  prompte - 
ment  fabriqués.  Janus ,  serviteur  de  Caïphe ,  va 
chez  un  forgeron  appelé  Grimance ,  pour  lui  de  - 
mander  des  clous;  voici  ce  qu'il  lui  dit  : 


Vrai  est  qu'on  a  jugé  Jésus 
A  pendre  en  croix,  au  mont  Calvaire  ; 
Pour  ce  viens  que  veulhés  faire 
Les  clous  pour  le  crucifier. 

GRIMANCE. 

J'aime  mieux  non  rien  besoigner 
Que  ces  clous  faire,  par  mon  âme; 
Je  serois  palhart  infâme. 
Si  besoinghois  pour  Jésus  pendre. 

JANUS. 

Or,  vous  gardez  bien  de  mesprendre, 
Ou  des  princes  serez  punis. 
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MALEM60UCHEE. 

Accop  (aussitôt),  pugnais,  prent  tes  ostis  (outils), 
Fay  ces  clous,  et  advance  toy. 

GRIMANCB. 


Non  farey,  dame,  par  ma  foy, 
Se  les  faicles,  si  vous  voulés. 


MALEMBOCCHEE. 

Par  Dieu,  maistre,  vous  soulllarés 
Et  ma  servante  frappera. 

GRIMANCE. 

Et  qui  fargera? 

MALEMBOICHÉE. 

Moi, 

Ne  suis-je  pas  maîtresse  ouvrière? 

MICHAULDE,   LA  SERVANTE. 

Oy  bien  pour  souiller  darrière; 
Vous  en  faicte  vouler  la  pleume. 
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MALEMBOLCIIEE. 


Michaulde  va  devant  l'enclume, 
Se  frappe  fort,  car  il  est  chaul  t  : 
Si  sont  mal  faicts,  il  ne  m'en  chaul  t, 
Aussi  en  serons  mal  payés. 


JANLS. 

Besoignés,  ne  vous  socles, 
Des  princes  ares  renommée. 

MALEMBOLCHÉE,  en  forgeant  chante. 

0  goubelet,  tu  m'as  la  mort  donnée, 
Tant  l'ay  amée  que  m'en  suis  enyvréej 
Goubelet,  beau  goubelet, 
Venez  à  moi  de  malin; 
De  grand  cuer  vous  baiserays, 
Mes  que  (pourvu  que)  soyez  plein  de  vin  ; 
Car  tous  les  jours  à  vous  j'ai  ma  pensée  ; 
De  grand  amour  votre  saveur  m'agrée. 


L'auteur  a  cru  donner  un  grand  intérêt  à  cette 
scène,  en  assaisonnant  le  lamentable  et  religieux 
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sujet  de  la  Passion  de  scènes  burlesques,  de  bou- 
fonneries  indécentes.  Il  s'est  cru  aussi  obligé 
d'exagérer  les  outrages  que  dans  cette  action 
tragique  reçuit  le  principal  personnage.  Yoici 
avec  quelle  bassesse  il  fait  parler  ses  interlocu- 
ieiTS,  l'un,  nommé  Alderon,  crie  à  Jésus  en 
€roix  : 

Poy,  palhart,  poy  ! 

ALEXANDRE. 

Poy.  palhart,  poy! 
Crachez-lui  trestous  au  visage. 
Se  vous  pouvez,  ou  à  la  nage  ((esses), 
Et  lui  faictes  moatrer  le  eu!. 

OMNES    TIRANI. 

Eé,  bé,  bé,  bé. 

MALQLT. 

J'ai  appétit 
D'arregarder  s'il  porte  braves. 
Et  n'as  ja  besoing  que  tu  n'ayes; 
Je  crois  que  ta  chair  est  retraite. 
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GIRG. 

Il  fait  beau  voir  besoigne  fête. 
Gualans,  monstrons  lui  tous  le  cul. 


MAL6EG. 


Arregarde  :  il  est  velu  ; 
Jésus,  arregarde  la  lune. 


MALEGORGE. 


Arregarde  si  le  mien  fume; 
N'est-ce  pas  la  gorge  d'un  four? 


PRIMELLE. 


Par  mon  âme,  lu  es  bien  lour  ; 

Que  ne  descends-tu  pour  nous  battre. 


Gomment  de  pareilles  scènes,  que  je  transcris 
avec  répugnance  et  réserve,  afin  de  faire  con- 
naître le  degré  d'abjection  où  se  trouvaient  alors 
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les  mœuTS,  la  littérature  et  le  théâtre  ;  comment 
ces  scènes,  dis-je,  aussi  ordurières  que  sacri- 
lèges, ont-elles  pu,  avec  les  'gestes  et  l'action 
qu'elles  nécessitent,  être  offertes  aux  yeux  du 
public?  Qaelle  corruption  de  goût  et  de  mœurs  ! 

Jean  Michel,  dont  on  a  imprimé  les  nombreux 
mystères,  notamment  ceux  de   la   Conception , 
Nativité  et  Mariage  de  la  vierge  Marie,  du  vieux 
Testament,  de  la  Passion   et   de  saint    Chris- 
tophe, etc.,  fut  le  plus  célèbre  auteur  du  qain  - 
zième   siècle.   Ses  ouvrages,  fort    rares,  furent 
imprimés  à  Paris,  et  ont  eu  plusiaurs  éditions. 
On  s'étonne  aujourd'hui,  on  est  ébahi  de  trouver 
dans  les  sujets  pieux  qu'a  traités  cet  écrivain  des 
scènes  aussi  grsssièrement  licencieuses,  des  ac- 
tions aussi  obscènes,  des  paroles   aussi    ordu- 
rières. 

Les  pièces  de  théâtre  sont  le  miroir  des  mœur  s 
du  siècle  où  elles  paraissent.  Qae  penser  des 
mœurs  du  quinzième  siècle,  surtout  si  l'on  sait 
que  ces  pièces  étaient  représentées  devant  des 
personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ? 

Cependant,  pour  la  justification  de  cet  auteur 
et  de  ses  semblables,  il  faat  dire  qu'ils  ne  prê- 
taient ces  expressions  sales  et  grossières  qu'à  des 
personnages  d'une  classe  inférieure  ou  malfai- 
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sanle,  tels  que  les  geôliers,  les  possédés,  les 
diables,  les  tyrans,  les  arcbers,  les  bour- 
reaux, etc.  Dieu,  les  apôtres,  les  saints  y  par- 
iaient quelquefois  d'une  manière  burlesque; 
mais,  généralement,  nulle  parole  indécente  ne 
sortait  de  leur  bouche. 

Les  acteurs  de  la  Passion  donnaient  quelque- 
fois leur  spectacle  hors  du  lieu  accoutumé;  en 
1422,  pendant  que  Paris  était  sous  la  dépendance 
des  Anglais,  la  reine  et  le  roi  d'Angleterre  firent 
jouer  à  Thôtel  de  Nesle,  faubourg  Saint-Ger- 
main, le  Mystère  de  la  Passion  de  saint  Georges, 

En  1545,  les  Confrères  de  la  Passion,  forcés  de 
déguerpir  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  vinrent 
s'établir  à  l'hôtel  de  Flandres,  dont  ils  prirent 
une  partie  en  location.  Cet  hôtel  était  situé  entre 
les  rues  Plâtrière,  Coq-Héron,  des  Vieux-Augns- 
lins  et  Coquillère  ;  its  y  donnèrent  leur  spectacle 
jusqu'en  1547.  François  ler  ayant,  dès  1543,  or- 
donné la  démolition  de  l'hôtel  de  Flandres  et  de 
quelques  autres,  ils  vinrent  s'établir  dans  une 
partie  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  rue  Mauconseil. 

Parmi  les  auteurs  qui  travaillèrent  pour  ce 
théâtre,  les  plus  célèbres  étaient  Michel,  Jean 
Dabundance  et  les  deux  frères  Simon,  et  Arnould 
Gréban.  Il  ne  faut  pas  oublier  Pierre  Gringoire, 
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auteur  de  plusieurs  poésies,  qui,  probablement, 
jouait  sur  le  théâtre  des  Enfants-Sans-Souci,  le 
personnage  de  mère  sotte ,  puisque  cet  écrivain 
parlait  et  se  donnait  lui-même  ce  surnom  ridi- 
cule, et  qu'il  a  composé  plusieurs  soties,  farces 
et  moralités.  En  1502,  associé  avec  Jean  Mar- 
chand, machiniste,  Gringoire  s'occupait  d'un 
mystère  qui  devait  être  représenté  au  Châtelet,  à 
•l'entrée  du  légat,  de  l'archiduc  et  de  la  reine  de 
France. 

Les  acteurs  de  ce  théâtre  n'étaient  point  des 
pèlerins,  comme  l'a  dit  Boileau,  mais  des  bour- 
geois, des  hommes  de  lettres,  des  jurisconsultes, 
des  magistrats,  des  ecclésiastiques.  M.  Berriat  de 
Saint-Prix,  qui  a  publié  un  curieux  mémoire  sur 
les  Mystères,  nous  apprend  que  les  directeurs  de 
ces  théâtres  étaient,  à  Grenoble,  choisis  parmi 
les  premiers  magistrats  de  cette  ville  ;  que  celui 
qui  fut  chargé  du  principal  rôle,  de  celui  de 
Jésus-Christ,  dans  le  mystère  de  la  Passion, 
était  un  avocat  noble  et  docteur  en  droit,  appelé 
Pierre  Bûcher,  qui,  après  avoir  accepté  ce  rôle, 
refusa  de  le  jouer.  Le  rôle  de  Jésus-Christ  se 
composait  ordinairement  de  quatre  à  cinq  mille 
vers;  la  représentation  durait  quatre  ou  cinq 
jours  de  suite  ;  l'acteur  qui  jouait  ce  personnage, 
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accablé  de  coups  et  attaché  sur  la  croix,  courait 
risque  d'y  perdre  la  vie. 

A  Metz,  le  rôle  de  Jésus-Christ  était  joué  par 
un  prêtre.  Voici  ce -qu'on  lit  dans  la  Chronique 
de  Metz  :  «  L'an  \  437,  le  2  juillet,  fut  fait  le  jeu 
«  de  la  Passion  en  la  plaine  de  Yeximel,  et  fut 
«  fait  le  parc  (le  théâtre)  d'une  très-noble  façon, 
«  car  il  était  de  neuf  sièges  de  haut...,  et  fut 
«  Dieu  un  sire  appelé  Nicole...,  curé  de  Saint- 
«  Victour  de  Metz,  lequel  fût  presque  mort  en  la 
«  croix,  s'il  n  avoit  été  secouru,  et  convint  qu'un 
«  autre  prestre  fût  mis  en  croix  pour  parfaire  le 
«  personnage  du  crucifiement  pour  ce  jour,  et  le 
«  lendemain  ledit  curé  de  Saint- Victour  parfit 
«  la  résurrection,  et  fit  très-hautement  son  per- 
«  sonnage;  et  un  autre  prestre,  qui  s'appeloit 
«  messire  Jean  de  Nicey...,  fut  Judas,  lequel  fut 
«  presque  mort  en  pendant,  car  le  cœur  lui  faillit; 
«  et  fut  bien  astivement  despendu.  » 
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Théâtre  des  Basoches  du  Palais  et -du  Gha- 
TELET.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  XI  que  les 
clercs  du  Parlement  et  ceux  du  Ghâtelet  com- 
mencèrent, à  ce  qu'il  paraît,  à  donner  des  spec- 
tacles au  public  ;  on  sait  que  ce  roi  les  aimait  et 
accordait  sa  protection  aux  comédiens. 

Les  clercs  de  la  basoche  du  Parlement  jouaient 
leurs  pièces  dans  la  grande  salle  du  Palais,  et  la 
vaste  table  de  marbre  qui  s'y  trouvait  leur  servait 
de  théâtre.  Quant  aux  clercs  du  Ghâtelet,  ils  en 
faisaient  dresser  un  devant  la  porte  du  bâtiment 
de  ce  tribunal. 

Dans  un  compte,  rapporté  par  Sauvai,  on  lit 
qu'en  1475  les  clercs  du  Ghâtelet,  ayant  dressé 
un  échafaud  devant  le  bâtiment  de  cette  cour  de 
justice,  y  représentèrent  des  jeux,  et  firent  beau- 
coup de  dépenses  auxquelles  le  prévôt  de  Paris 
contribua  pour  la  somme  de  dix  livres  parisis  : 
ils  ne  touchèrent  pas  même  cette  somme  entière; 
et  une  partie  fut,  on  ne  sait  pourquoi,  donnée  au 
bourreau.  Louis  XI  ne  voulut  point  entrer  dans 
ces  frais,  disant  qu'il  n'était  pas  d'usage  que  le 
roi  payât  les  jeux  représentés  au  Ghâtelet. 
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Dès  que  Louis  XI  eut  cessé  d'habiter  à  Paris, 
les  clercs  des  basoches  du  Palais  et  du  Châtelet 
se  trouvèrent  sans  protection  ;  et  le  Parlement, 
qui  n'aimait  pas  les  comédies  où  probablement 
quelques-uns  de  ses  membres  étaient  joués,  s'op- 
posa souvent  à  leurs  représentations. 

Par  un  arrêt  du  10  mai  4476,  cette  cour  défen- 
dit aux  clercs  de  l'une  et  l'autre  juridiction  «  de 
«  jouer  publiquement  au  Palais,  au  Châtelet,  ou 
«  ailleurs,  farces^  soties,  moralités^  sous  peine  de 
«  bannissement  et  de  confiscation  de  leurs  biens.» 
L'arrêt  défend  même  aux  clercs  de  demander  à  la 
cour  la  permission  de  jouer  ces  farces.  Les  mesu- 
res de  police  que  prenait  le  Parlement  étaient 
alors  très-mal  exécutés.  L'année  suivante,  lesba- 
sochiens  se  disposaient  à  jouer  leurs  comédies 
ordinaires,  lorsque  le  Parlement,  par  arrêt  du 
4  9  juillet  1 477,  défendit  aux  clercs  du  Palais,  et 
à  l'un  d'eux,  nommé  Jean  l'Éveillé,  se  disant  roi 
de  la  Basoche^  de  jouer  sous  peine^  par  les  contreve- 
nants, dêtre  battus  de  verges  par  les  carrefours  de 
Paris^  et  bannis  du  royaume,  au  Palais  ou  ailleurs, 
farces^  moralités  et  soties.  Cette  peine,  très-rigou- 
reuse, dont  étaient  menacés  les  clercs  et  la  baso- 
che, dut  refroidir  leur  zèle  pour  le  spectacle.  Ce- 
pendant, après  la  mort  de  Louis  XI,  règne  sévère 
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et  cruel,  les  basochiers  se  hasardèrent  de  faire 
revivre  leurs  jeux  scéniques  ;  mais  bientôt  ils  se 
laissèrent  aller  à  des  critiques  imprudentes. 

En  voici  un  exemple  : 

Le  l'''  mai  1486,  les  clercs  du  Palais  jouèrent 
une  farce  ou  moralité  où  se  trouvaient  plusieurs 
traits  srtiriques  contre  le  roi  Charles  VIII  et  son 
i,^ouvernement.  Ce  roi  en  fut  informé,  et,  par 
lettres-patentes  du  8  de  ce  mois,  il  ordonna  que 
cinq  des  plus  coupables  auteurs  ou  acteurs  se- 
raient arrêtés.  Les  nommés  Baude,  Regnaux, 
Savin,  Duluc  et  Dupuis  furent  emprisonnés  au 
ChCitelet,  puis  en  la  Conciergerie  du  Palais.  L'é- 
vêqiie  de  Paris  les  réclama,  disant  que,  comme 
clercs,  ils  étaient  ses  justiciables.  Vers  la  fin  du 
mois,  ces  prisonniers  furent  relâchés  en  donnant 
caution. 

Les  spectacles  que  donnaient  les  clercs  de  la  ba- 
soche, interrompus  sous  le  règne  de  Charles  VIII, 
reprirent  faveur  sous  celui  de  Louis  Xll;  la  li- 
beité  eut  peu  de  limites  alors,  et  le  fouet  de  la 
satire  frappa  de  nouveau  les  abus  et  ceux  qui  en 
profilaient. 

Les  courtisans  remontrèrent  à  ce  roi  que  les 
clercs,  dans  leurs  pièces,  se  permettaient  beau- 
coup de  licences,  et  qu'ils  l'avaient  joué  lui- 

3. 
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même  sous  la  figure  de  Tavarice.  Louis  XII  fit 
cette  réponse  remarquable  : 

«  Je  veux  qu'on  joue  en  liberté,  et  que  les  jeu- 
nes gens  déclarent  les  abus  qu'on  fait  à  ma  cour, 
puisque  les  confesseurs,  et  autres  qui  font  les 
sages,  n'en  veulent  rien  dire.  Pourvu  qu'on  ne 
parle  pas  de  ma  femme,  car  je  veux  que  l'hon- 
neur des  femmes  soit  gardé.  » 

Pendant  le  règne  de  Louis  XII,  le  Parlement 
fut  obligé  de  laisser  aux  jeux  des  basochiens  et  à 

ceux  des  autres  théâtres  une  liberté  entière  ;  mais, 
quand  ce  roi  eut  cessé  d'exister,  les  personnes  de 
la  cour,  que  cette  liberté  importunait,  ne  voulu- 

r  ent  plus  la  supporter.  Aussitôt  après  sa  mort, 
arrivée  le  l^r  janvier  4515,  le  Parlement,  à  cause 

du  deuil,  défendit  les  jeux  préparés  par  les  clercs 
de  la  basoche  pour  la  veille  des  Rois,  et  les  dé- 
dommagea des  fiais    que   ces  préparatifs  leur 

avaient  causés. 

L'année  suivante,  sans  avoir  le  même  motif,  le 
parlement,  le  2  janvier  4516,  fit  «  défense  aux 

«  Basochiens  et  aux  écoliers  des  collèges  de  jouer 

«  farces  ou  comédies  dans  lesquelles  il  serait  men- 

«  lion  des  princes  et  princesses  de  la  cour.  »  Ces 
princes  et  princesses  ne  craignaient  pas  de  se  li- 
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vrer  à  leurs  habitude  vicieuses,  mais  craignaient 
de  se  les  entendre  reprocher. 

Les  clercs  de  la  Basoche  continuèrent  néan- 
moins leurs  représentations.  Sans  doute  ils  ne  se 
conformèrent  pas  entièrement  à  l'ordre  qui  leur 
avait  été  donné  de  respecter  les  personnes  émi- 
nentes  en  dignité,  puisque,  dans  la  suite,  on  voit 
le  parlement  exiger  que  les  pièces,  avant  d'être 
jouées,  soient  soumises  à  la  censure  de  quelques- 
uns  de  ses  membres.  Un  arrêt  de  cette  cour,  du 
23  janvier  1338,  accorde  aux  basochiens  la  per- 
mission de  faire  jouer  leurs  pièces  à  la  table  de 
marbre,  c  ainsi  qu'il  est  accoutumé,  porte  cet  arrêt, 
«  en  observant  d'en  retrancher  les  choses  rayées.» 
On  voit  ici  l'origine  de  la  censure  des  pièces  de 
théâtre. 

L'usage  de  cette  censure  fut  maintenu  dans  la 
suite;  et,  s'il  arrivait  que  les  clercs  essayassent  de 
se  soustraire  à  cette  loi,  le  parlement  la  renou- 
velait. Il  défendit,  le  7  mai  de  Tan  1540,  au  chan- 
celiers et  aux  suppôts  de  la  Basoche  de  composer 
et  jouer  à  l'avenir  aucune  pièce  sans  la  commu" 
niquer  préalablement  à  la  cour.  «  N'entend  tou- 
«  tesfois,  y  est-il  dit,  leur  défendre  qu'ils  ne  se 
«  réjouissent  honnestement  et  sans  scandale.  » 

Dans  la  même  année  1540,  le  15  octobre,  le 
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parlement  renouvelle  cette  défense,  et  enjoint  au 
roi  de  la  Basoche,  à  son  chancelier  et  autres  sup- 
pôts, de  soumettre  à  la  cour  le  jeu  de  leurs  soties, 
avant  de  les  jouer;  il  ajoute  :  «  Kt  quand  à  la 
«  farce  et  sermon,  attendu  la  grande  difficulté  par 
«  eux  alléguée,  de  les  monstrer  à  ladite  cour, 
«  ayant  égard  à  leurs  remontrances,  pour  cette 
«  fois,  et  sans  tirer  à  conséquence,  ladite  cour 
«  leur  a  permis  et  permet  de  jouer  ladite  farce  et 
«  sermon  sans  les  monstrer  à  ladite  cour;  cepen- 
«  dant  avec  défense  de  taxer  ou  scandaliser  par- 
<£  ticulièrement  aucune  personne,  soit  par  noms 
«  ou  surnoms,  ou  circonstances  d'estoc  (famille), 
«  ou  lieu  particulier  de  demourance  et  autres  no- 
«  tables  circonstances  par  lesquelles  on  peut  dé- 
«  signer  ou  connoître  les  personnes...  » 

Ainsi  Taudace  de  la  satire  théâtrale  et  l'art  d'en 
éluder  la  répression  avaient  fait  des  progrès 
égaux. 

Les  clercs  de  la  Basoche  s'étaient  mis  en  grands 
frais  pour  une  pièce  qui,  suivant  l'usage,  devait 
être  représentée  le  le»"  jeudi  après  la  fête  des  Rois. 
Le  procureur-général  du  parlement,  en  janvier 
ioo2,  demanda  que  la  pièce  ne  fût  pas  jouée.  Les 
officiers  de  la  Basoche  s'élevèrent  contre  cette 
demande  ;  l'affaire  fut  plaidée.  Un  arrêt  de  la 
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cour  défendit  aux  basochiens  de  jouer  la  pièce  ou 
moralité  qu'ils  se  proposaient  de  représenter;  et 
pour  les  dédommager  des  avances  qu'ils  avaient 
faites  en  préparatifs,  elle  leur  accorda  80  livres. 

Dans  la  suite,  les  clercs,  quoique  leurs  pièces 
eussent  obtenu  l'approbation  de  la  censure,  étaient 
encore  tenus  à  la  formalité  de  demander  au  par- 
lement la  permission  de  les  jouer.  C'est  ce  qu'on 
voit  dans  les  registres  de  la  cour,  sous  le  8  jan- 
vier ^  561.  Après  l'approbation,  elle  permet  aux 
clercs  de  la  Basoche  de  faire  dans  la  salle  du  Pa- 
lais jeux  honnêtes  et  sans  scandale. 

Le!  2  juin  1582,  les  basochiens  firent  une  pa- 
reille demande  pour  jouer  une  tragédie  et  autres 
jeux  approuvés  par  les  censeurs.  Le  parlement 
y  consentit,  à  condition  qu'en  jouant  ils  respec- 
teraient la  religion,  l'État,  et  ne  scandaliseraient 
personne.  Depuis  cette  époque,  on  ne  voit  plus 
de  trace  du  théâtre  basochien.  » 

Ce  spectacle  n'était  pas  gratuit  ;  l'argent  qui  en 
provenait  servait  aux  frais  d'un  festin  qui  suivait 
la  pièce,  et  formait  une  partie  des  revenus  du 
royaume  de  la  Basoche. 

La  troupe  du  théâtre  des  Enfants  sans  soucij 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  était  présidée 
par  un  acteur  qui  prenait  le  titre  de  Prince  des 
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sots  ;  elle  ne  résidait  pas  continuellement  à  Paris, 
mais  s'y  rendait  de  temps  en  temps;  elle  s'est  as- 
socié quelquefois  aux  confrères  de  la  Passion  dont 
elle  égayait  le  théâtre  par  ses  farces  et  ses  bouf- 
fonneries. Mais  revenons  à  ces  derniers,  dont  des- 
cend directement  notre  comédie  française  : 

C'est  encore  à  Dulaure  que  nous  empruntons 
nos  renseignements  : 

«  En  1547,  Henri  II,  par  îettres-patentos  du 
20  septembre,  ordonna  la  démolition  de  l'hôiel 
de  Flandre  et  de  plusieurs  autres  hôtels.  Les  con- 
frères de  la  Passion  furent  alors  obligés  de  trans- 
férer leur  théâtre  ailleurs.  On  ignore  où  ils  l'éta- 
blirent jusqu'en  1548,  époque  oii  ils  acquirent 
quelques  parties  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  que  le 
roi  avait  aussi  mis  en  vente.  Le  contrat  est  du 
47  novembre  de  cette  année.  Dans  le  même  mois, 
ils  crurent  devoir  demander  au  parlement  la  per- 
mission de  continuer  leurs  représentations,  et  la 
confirmation  de  leurs  privilèges. 

Cette  cour  confirma  et  autorisa  leur  spectacle  à 
cette  condition  remarquable,  qui  change  entière- 
ment son  caractère  originel  ; 

«  Il  est  défendu  aux  confrères  de  jouer  les  mys- 
«  tèresdela  passion  de  Nostre  Sauveur,  ni  autres 
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«  mystères  sacrés,  sur  peine  d'amende  arbitraire; 
«  leur  permettant  néanmoins,  de  pouvoir  jouer 
«  autres  mystères  proplianes,  honnestes  et  licites, 
«  sans  offenser  ni  injurier  aucunes  personnes;  et 
«  défend  ladite  cour,  à  tous  autres,  de  représenter 
«  dorénavant,  aucuns  jeux  ou  mystères,  tant  en 
«  la  ville,  faubourgs  et  banlieue  de  Paris,  sinon 
«  que  sous  le  nom  de  ladite  confrérie  et  au  profit 
«  d'icelle.  » 

Peu  d'années  après  cet  arrêt,  les  confrères  de 
la  Passion  louèrent  leur  théâtre  à  une  troupe  de 
comédiens  ambulants^  nommés  les  Enfants  Sans- 
Souci,  qui  avaient  déjà  joué  la  comédie  à  Paris, 
et  même  sur  le  théâtre  de  ces  confrères.  Ceux-ci 
se  réservèrent  alors,  pour  eux  et  leurs  amis,  deux 
loges  qui  ont  longtemps  porté  le  nom  de  Loges 
des  maîtres. 

Comme  il  n'était  plus  permis  aux  confrères, 

ni  à  ceux  qui  les  remplaçaient  sur  leur  théâtre, 

de  puiser  dans  VAncien  et  le  Nouveau-Testament 

la  matière  de  leur  drame,  ils  exploitèrent  une 

.  autre  carrière,  et  les  vieux  romans  de  chevalerie 

furent  pour  eux  une  mine  féconde. 

On  voit  qu'en  1557  ils  jouaient  Huen  de  Bor^ 
deavx.  Cette  pièce,  commencée  depuis  quelques 
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mois,  fut,  on  ne  sait  pourquoi,  interdite  par  une 
ordonnance  du  prévôt  de  Paris.  Alors  les  con- 
frères se  pourvurent  au  parlement  :  ils  remon- 
trèrent que,  si  on  ne  leur  permettait  point  le 
parachèvement  de  ce  jeu,  ils  seraient  dans  Tim- 
puissance  de  payer  des  créanciers  qui  les  pour- 
suivaient, de  payer  les  contributions  extraordi- 
naires auxquelles  ils  étaient  imposés  pour  les 
fortifications  de  la  ville.  Le  parlement  les  au- 
torisa provisoirement  à  continuer  la  représenta- 
tion de  Huon  de  Bordeaux. 

René  Benoit,  curé  de  Saint- Eustache,  auteur 
de  plusieurs  pamphlets  fanatiques,  dès  Tan  1570, 
vécut  longtemps  en  mauvaise  intelligence  avec 
ses  paroissiens,  les  doyens  et  maîtres  de  la  Passion 
d:  notre  Sauveur;  il  présenta  contre  eux  uiio 
requête  dont  Tobjet  ne  fut  point  accueilli  au 
parlement;  ensuite  il  suscita  contre  eux  des 
commissaires  du  Châtelet,  qui  leur  firent  défense 
d'ouvrir  les  portes  de  leur  théâtre  avant  que  les 
vêpres  fussent  achevées. 

Le  5  novembre  1574,  les  maîtres  de  la  Passion 
présentèrent  une  requête  au  parlement,  dans 
laquelle  ils  se  plaignaient  de  Tanimosiié  de  ce 
curé  et  de  l'injustice  du  règlement  qui  rendait 
leurs  privilèges  illusoires  et  sans  effet.  «  Il  seroit 
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«  impossible,  disaient -ils,  étant  les  jours  courts, 
«  vaquer  à  leurs  jeux  pour  les  préparatifs  des- 
«  quels  ils  auroient  fait  beaucoup  de  frais,  outre 
«  la  somme  de  cent  écus  de  rente  qu'ils  payent 
«  à  la  recette  du  roi  pour  le  logis,  et  trois  cents 
«  livres  tournois  de  rente  qu'ils  baillent  aux  en- 
«  fants  de  la  Trinité,  tant  pour  le  service  divin 
«  et  autres  nécessités  pour  les  pauvres.  »  Ils  de- 
mandent la  permission  d'ouvrir  leur  théâtre  à 
trois  heures  après  midi,  comme  à  l'ordinaire, 
heure  à  laquelle  les  vêpres  doivent  être  dites.  La 
Cour  leur  accorde  leur  demande. 

Les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  en 
jouant  une  pièce  où  se  trouvait  un  roi  Mabrianl 
qu'on  installait  sur  son  trône,  avaient  déplu  au 
duc  de  Mayenne  qui  fît  interdire  leur  théâtre. 
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Théâtre  Italien.  Un  nommé  Albert  Ganasse 
■vint,  en  1570,  à  Paris,  et  y  établit  un  théâtre  où, 
sans  être  autorisé  par  le  parlement,  il  jouait  avec 
ses  compagnons  des  comédies  et  même  des  tra- 
gédies. Le  procureur  général  s'en  plaignit  le 
i  5  septembre  1570,  et  se  récria  surtout  de  ce  que 
ce  chef  de  troupe  exigeait  quatre,  cinq,  et  jusqu'à 
six  sous  par  personne,  sommes  excessives  et  non 
accoutumées,  dit-il  dans  son  réquisitoire.  Chaque 
place  ne  coûtait  alors  que  deux  sous.  Ganasse 
obtint  du  roi  des  lettres  patentes  qui  autorisaient 
son  spectacle;  elles  furent  présentées,  le  45  oc- 
tobre suivant,  au  parlement,  qui  décida  qu'il 
serait  sursis  à  ces  lettres  jusqu'à  la  Saint-Martin. 
On  ignore  la  destinée  ultérieure  de  cette  troupe. 

Une  autre  troupe  d'Italiens  parut  à  Paris  à  la 
fin  de  l'année  1576,  et  joua  publiquement  plu- 
sieurs farces  ;  mais  les  doyens  et  maîtres  de  la 
Passion  s'en  plaignirent  au  parlement;  et,  quoi- 
que ces  Italiens  eussent  été  autorisés  par  le 
prévôt  de  Paris,  cette  cour  fit  fermer  le  spec- 
tacle. 
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L'année  suivante,  Henri  m  fit  venir  de  Venise 
à  Blois  des  comédiens  italiens  appelés  gli  Gelosi  : 
quelques  partis  protestants  les  firent  prisonniers 
en  route.  Ce  roi  paya  généreusement  leur  rançon, 
et  leur  permit  de  jouer  leurs  farces  dans  la  «salle 
même  des  états,  et  de  se  faire  payer  un  demi- 
teston  par  chaque  spectateur. 

De  Blois  ils  se  rendirent  à  Paris,  où  ils  éta- 
blirent leur  théâtre  à  Thôtel  Bourbon,  près  du 
Louvre.  L'ouverture  en  fut  faite  ie  dimanche 
49  mai  io77  :  ils  prenaient  quatre  sous  par  tête. 
«  Il  y  avait  tel  concours,  dit  TEstoile,  que  les 
«  quatre  meilleurs  prédicateurs  de  Paris  n'en 
<i  avaient  tous  ensemble  autant  quand  ils  prê- 
«  chaient.  » 

Le  parlement  ordonna,  le  22  juin  suivant,  aux 
Gelosi  de  cesser  leur  jeu,  parce  que,  dit  le  même 
écrivain,  ces  comédies  n'enseignaient  que  paillar- 
dises. 

Alors  les  Gelosi  obtinrent  des  lettres  patentes 
du  roi,  qui  autorisaient  leur  spectacle;  mais  le 
parlement  refusa  de  les  enregistrer,  et  leur  fit 
défense,  par  arrêt  du  27  juillet  -1577,  d'obtenir 
ni  de  présenter  à  la  cour  de  pareilles  lettres, 
sous  peine  de  dix  milles  livres  d'amende.  Cette 
défense  menaçante  n'empê<;ha  point  ces  corné- 
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diens  de  rouvrir  leur  théâtre.  Au  mois  de  sep- 
tembre suivant,  en  vertu  d'une  jussion  expresse 
du  roi,  ils  continuèrent  leurs  représentations  sur 
le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourbon.  L'Estoile,  qui 
me  f(Jiirnit  ces  détails,  ajoute  ces  réflexions  : 
«  La  corruption  de  ce  temps  estant  telle  que  les 
«  farceurs,  bouffons,  put....  et  mignons  avoient 
«  tous  crédit  auprès  du  roi.  » 

On  vit  de  temps  en  temps ,  à  Paris ,  quelques 
troupe^i  nouvelles,  qui  essayèrent  de  s'y  établir; 
mais,  repoussées  par  les  privilèges  des  doyens  et 
maîtres  de  la  Passion,  privilèges  toujours  forte- 
ment respectés  par  le  parlement ,  elles  n'eurent 
qu'une  existence  temporaire.  Tel  fut  le  sort  des 
comédiens  qui  s'établirent  à  l'hôtel  de  l'abbé  de 
Glugni,  rue  des  Mathurins ,  et  dont,  le  6  octobre 
4584,  le  théâtre  fut  fermé,  par  ordre  de  cette 
cour. 

Quelques  pièces  qui  ont  survécu  au  temps, 
nous  donnent  une  idée  de  l'état  où,  pendant  cette 
période,  se  trouvait  l'art  dramatique  en  France. 
Les  titres  suffiront  pour  faire  juger  de  ces  pièces  : 

La  farce  nouvelle  et  récréative  du  médecin  qui  gaarist 
toutes  sentes  de  maladies  ;  aussi  fait  le  nez  à  l'enfant  d'une 
femme  grosse,  et  amircnd  à  deviner. 
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Farce  nouvelle  des  femmes  qui  aiment  mieux  suivre  et 
croire  folconduit,  et  vivre  à  leur  plaisir  que  d'apprendre 
aucune  bonne  science. 

Nouvelle  farce  de  l'Àntechrisi  et  de  trois  femmes  et  deus 
poissonnièrts. 

Farce  joyeuse  et  récréative  d'wse  femme  qui  demande 
des  arrérages  à  son  mari. 

Farce  rtouvelle  du  débat  d'un  jeune  moine  et  d'un  vieil 
gendarme,  pardevant  le  dieu  Cupiden,  pour  une  fille. 


Cependant  la  scène  française  commençait  à 
prendre  un  caractère  de  dignité  qu'elle  n'avait 
jamais  eu.  Le  pape  Léon  X  avait  mis  à  Rom« 
les  tragédies  en  vogue;  et  ]e  cardinal  de  Ferrare, 
archevêque  de  Lyon,  fit  construire  une  salle  dans 
cette  dernière  ville ,  et  dépensa  plus  de  dix  mille 
écus  pour  y  faire  représenter  une  tragi-comédie. 
Il  fil  venir  d'Italie  des  comédiens  et  des  comé- 
diennes pour  la  jouer. 

Une  tragédie  italienne,  ifititulée  Sophonisbe ., 
jouée  devant  le  pape,  faisait  beaucoup  de  bruit  à 
Rome.  Le  poëte  Saint-Gelais  traduisit  ou  plutôt 
recomposa  cette  tragédie  en  français.  Elle  fat 
jouée  à  Blois,  devant  la  reine-mère,  aux  noces  du 
marquis  d'Elbœuf  et  du  sieur  de  Cypierre,  par 
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les  princesses,  dames  et  gentilshommes  de  la 
cour.  Catherine  de  Médicis ,  très-superstitieuse  , 
crut  que  cette  tragédie  avait  porté  malheur  à  la 
France;  elle  ne  fit  plus  jouer  que  des  tragi-comé- 
dies, des  comédies  et  des  farces,  auxquelles  elle 
prenait  grand  plaisir. 

En  1552,  Jodelle  fit  jouer  à  Paris,  à  l'hôtel  de 
Reims,  et  au  collège  de  Boncour,  sa  tragédie  de 
Cléopâtre  et  celle  de  Dîdon,  productions  très-im- 
parfaites ,  quoique  très-applaudies ,  mais  qui  fu- 
rent, à  Paris,  les  premiers  accents  de  la  muse 
tragique. 

Dans  la  suite  et  dans  la  même  période,  Gabriel 
Bounyn  fit  jouer,  en  1560 ,  sa  Soltane;  Jean  de  la 
Péruse ,  sa  Médée ,  qui  lui  mérita ,  de  la  part  de 
Jacques  Tahureau ,  le  titre  de  premier  tragique  de 
France,  etc.  Pierre  Mathieu,  inspiré  par  les 
affreux  événements  de  son  temps,  composa  sa 
Guisiade,  en  laquelle ,  au  vrai  et  sans  passion  ,  es 
représenté  le  massacre  du  duc  de  Guise. 

Une  autre  tragédie,  qui  avait  pour  objet  de  jus- 
tifier les  massacres  de  la  Saint-Barthélemi ,  fut 
composée  par  un  gentilhomme  bordelais,  nommé 
François  de  Chantelouve.  On  ignore  si  elle  fut 
jouée;  elle  est  intitulée  :  La  tragédie  de  feu  Gas- 
pard  de  Coligni,  jadis  amiral  de  France,  contenant 
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ce  qui  advint  à  Pans  le  24  août  1o72.  Ces  diverses 
tragédies,  comme  celles  des  Grecs,  étaient  entre- 
mêlées de  chœurs. 

Jodelle  fit  jouer  aussi  une  comédie ,  intitulée 
'Eugène ,  pièce  très-immorale ,  où  figurent  un 
abbé  riche  et  libertin ,  et  un  chapelain  qui ,  dans 
l'espoir  d'obtenir  un  bénéfice ,  consent  avec  joie 
à  servir  honteusement  la  débauche  de  cet  abbé  , 
et  à  lui  livrer  sa  propre  sœur.  Cet  abbé  obtient 
d'un  mari  parisien  l'autorisation  de  partager  le 
lit  de  sa  femme.  Nos  comédies  finissent  ordinai- 
rement par  un  mariage  ;  dans  celle-ci  on  ne  se 
murie  point  :  les  amants  prêtres  et  laïques  termi- 
nent la  pièce  en  allant,  sans  cérémonie,  souper 
et  coucher  avec  leur  maîtresse.  Si  le  théâtre  est 
le  tableau  des  mœurs,  on  peut  juger  d'après  cette 
courte  esquisse  quelles  étaient  les  mœurs  du 
xyv  siècle. 

Le  théâtre  des  Confrères  de  la  Passion  ne  tard  a 
pas  à  se  rouvrir.  En  1600,  Turlupin,  Gautier- 
Garguille,  Gros-Guillaume,  Bruscambille,  Guil- 
lot-Gorju ,  se  font  applaudir  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. 

«  Il  n'y  avait  dans  la  salle  que  très-pea  de  lo- 
ges et  un  Parterre  debout.  » 

La  police  ordonna  de  commencer  le  spectacle 
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à  deux  heures  précises  et  de  finir  avant  quatre 
heures  et  demie. 

Enfin ,  après  la  mort  de  Molière  ,  une  lettre  de 
cachet  de  Louis  XIV  réunit  Thôtel  de  Bourgo- 
gne au  Théâtre-Guénégaud ,  et  le  Théâtre  Fran- 
çais est  définitivement  institué. 


L'OPÉRA 


CHAPITRE  m. 


L'OPEI^A. 


Anne  «l'Autriche  et  Mazarin.  —  Perrin  et  LulJi.  —  Mlle  de 
Monlpensier  el  Mme  de  Montespan. —  Le  ballet  de  l'Opéra. 

—  Les  fêles  de  l'Amour  et  de  Bacchus.  —  Les  ducs  de 
Monmoulh  et  de  Villeroy.  —  La  première  danseuse.  — 
Mlle  Fontaine  et  ses  adorateurs.  —  La  naissance  de  Vénus. 

—  Le  prince  de  Dieiricslheim  et  Mlle  Desœillel.  — 
Henri  IV  et  les  bourgmestres  des  treize  cantons.  —  L'ode 
de  M.  Le  Roy. 


L OPERA. 

Il  faut  se  rendre  à  ce  palais  magique. 
Où  les  beaux  vers,  la  danse,  la  musique, 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs, 
L'art  plus  heureux  de  séduire  les  cœurs 
De  cent  j  laisirs  font  un  plaisir  unique! 
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Ainsi  écrivait  Voltaire. 

Or,  Tennui  qui  naquit  un  jour  de  l'uniformité, 
engendra  lui-même,  un  autre  jour,  ce  merveilleux 
palais,  oii  se  trouvent  réunis  tous  les  plaisirs.  Ce 
fut,  en  effet,  d'un  accès  de  ce  triste  mal  que  sortit 
l'opéra,  en  la  bienheureuse  année  1645.  C'était 
Anne  d'Autriche  qui  s'ennuyait.  Mazarini,  pour 
distraire  sa  royale  maîtresse,  pensa  qu'un  genre 
de  spectacle,  déjà  fort  en  vogue  en  Italie,  et  con- 
sistant en  petits  poëmes,  chantés  avec  accompa- 
gnement d'instruments,  ne  serait  pas  un  moyen 
sans  efficacité.  Il  fit  donc  représenter  devant  la 
reine  et  le  jeune  roi,  par  des  chanteurs  et  des  ar- 
tistes italiens,  au  Petit  Bourbon,  la  Festa  ihéa- 
trala  de  la  vintu  paz.  Deux  ans  après,  il  faisait 
jouer,  «  avec  un  immense  succès,  »  Orfeo  e  Euri- 
dice,  toujours  par  des  artistes  italiens.  C'est  alors 
que  surgit  l'idée  de  pièces  françaises,  mises  en 
musique.  Un  certain  abbé,  du  nom  de  Pierre  Per- 
rin.  la  fit  entrer  dans  la  pratique,  et  l'Opéra  se 
trouva  créé. 

Ce  fut  seulement  en  1669  que  Perin  obtint  des 
lettres  patentes  pour  l'établissement  d'une  Acadé- 
mie de  musique;  où  l'on  représenterait  des  pièces 
chantées.  Il  forma  une  association  avec  Cambert, 
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Ghampiron;  ce  dernier  avait  alors  une  grande  ré- 
putation pour  les  peintures  de  décors. 

On  engagea  une  troupe  d'acteurs  chantants,  et 
on  commença  les  répétitions  dans  la  grande  salle 
de  riiôtel  de  Nevers,  où  se  trouvait  auparavant 
la  bibliothèque  de  Mazarin.  On  donna  des  repré- 
sentations dans  le  jeu  de  paume  situé  rue  Maza- 
rine. 

On  joua  en  1671  une  pièce  intitulée  Pomone, 
paroles  de  Perrin,  musique  de  Cambert.  Les  let- 
tres patentes  avaient  été  accordées  pour  douze 
ans,  ce  qui  offrait  un  assez  vaste  champ  d'exploi- 
tation aux  entrepreneurs  du  nouveau  théâtre. 
Mais  la  division  se  mit  entre  eux.  Des  difficultés 
intérieures,  à  la  fois  d'intérêt  et  d'amour-propre, 
s'élevèrent  et  paralysèrent  la  marche  de  l'entre- 
prise. Ces  difficultés  ne  pouvaient  manquer  de 
faire  éclore  l'idée  d'une  concurrence. 

C'est  alors  que  l'on  vit  se  produire  un  homme 
dont  le  nom  est  inséparable  des  origines  et  de  la 
première  constitution  de  l'Opéra  en  France. 

On  devine  que  nous  voulons  parler  du  fameux 
Jean-Baptiste  LuUi ,  sorti  d'une  condition  si 
basse,  ancien  marmiton  de  Mlle  de  Montpensier, 
et  qui  arriva  à  se  trouver  revêtu  du  titre  de  sur- 
intendant de  la  musique  royale.  Lulli,  très-parti- 

4. 
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culièrement  protégé  par  Mme  de  Montespan,  dut 
à  cette  haute  faveur  de  pouvoir  acquérir  le  privi- 
lège de  l'abbé  Perriu,  moyennant  une  somme  de 
trente  mille  livres  qu'il  lui  compta. 

Cette  translation  du  privilège  de  Perrin  à  Lulli 
occasionna  de  nouvelles  lettres  patentes,  qui  fu- 
rent conférées  à  l'intelligent  et  habile  Florentin 
en  1672. 

Lulli  doit  être  regardé  sinon  comme  le  premier 
inventeur,  du  moins  comme  le  premier  organisa- 
teur régulier  de  l'Opéra,  dont  on  n'avait  eu  en- 
core qu'une  ébauche  imparfaite.  Il  commença  par 
supprimer  les  anciens  instrumentistes,  qui  por- 
taient le  nom  beaucoup  trop  ambitieux  de  grands 
violons  du  roi,  et  n'étaient  plus  bons  depuis  long- 
temps qu'à  jouer  de  vieux  airs  de  ballets  qu'ils 
exécutaient  de  routine  et  un  peu  à  la  façon  des 
aveugles. 

Lulli  obtint  que  ces  musiciens  vétérans  fussent 
tous  mis  à  la  réforme  et  remplacés  pa''  de  nou- 
veaux exécutants  plus  vaillants  et  plus  jeunes, 
qui  s'appelèrent  les  petits  violons  de  la  bande  des 
seize.  Ce  fut  encore  Lulli  qui  organisa  les  corps 
de  ballets,  les  chœurs,  qui  distribua  les  emplois 
entre  les  chanteurs,  suivant  le  caractère  des  voix. 

H  travailla  sur  les  pièces  de  Quinault,  ce  poète 
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agréable  et  doux  que  Boileau  a  peut-être  trop  ra- 
baissé, mais  que  Voltaire  et  d'autre  écrivains  de 
son  école  ont  touIu  en  revanche  placer  trop  haut, 
un  peu  peut-être  par  esprit  de  parti  et  d'opposi- 
tion. 

Nous  ne  sommes  plus  guère  à  même  d'appré- 
cier aujourd'hui  le  mérite  de  la  musique  de  Lulli; 
les  goûts  ont  trop  changé  depuis  deux  siècles 
pour  que  les  choses  qui  plaisaient  à  nos  arrière- 
grands-pères  puissent  nous  charmer  de  nos 
Jours. 

Toutefois,  les  musiciens  de  profession  s'accor- 
dent encore  maintenant  à  trouver  beaucoup  de 
mérite  à  certains  chants  de  Lulli,  qui  brillent 
surtout  par  le  naturel  et  l'expression. 
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LE  BALLET  DE  L  OPERA. 


En  1662,  Louis  XIV,  qui  ne  pensait  pas  qu'on 
pût  être  un  grand  roi  si  Ton  n'était  un  bon  dan- 
seur, fonda  une  Académie  de  danse.  Les  lettres-pa- 
tentes, émises  à  cet  effet,  portent  que  les  mem- 
bres de  cette  Académie  feront  partie  de  la  maison 
du  roi  et  jouiront  des  privilèges  attachés  à  ce  ti- 
tre. La  danse  y  est  appelée  un  des  arts  les  plus 
utiles.  Le  but  de  former  des  sujets  pour  1  Opéra 
y  est  formellement  énoncé,  comme  but  essentiel  et 
principal  de  Vinstitution. 

Telle  est  l'origine  du  ballet  de  l'Opéra. 

Le  19  mars  167^,  Perrin  et  Lambert  faisaient 
représenter  au  Jeu  de  Paume  de  la  rue  Mazarine 
une  pastorale  en  cinq  actes,  Pomone.  La  pièce 
réussit,  grâce  surtout  aux  danses  composées  par 
Beauchamp,  le  surintendant  des  ballets.  L'année 
d'après,  on  donna,  pour  la  première  fois,  les  Fê- 
tes de  V Amour  et  de  Bacchus,  de  Desbrosses  et 
Luliy.  Le  roi  honora  de  sa  présence  une  des  re- 
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présentations  qui  suivirent,  «  et  ce  joar-làon  vit 
danser  dans  une  des  entrées  du  ballet  M.  le  grand- 
écuyer,  les  ducs  de  Montmouth,  de  Villeroy  et  le 
marquis  de  Rassens,  qui  figurèrent  avec  Beau- 
champ,  Saint-André,  Favier,  La  Pierre,  premiers 
danseurs  de  l'Opéra.  » 

Dans  la  tragédie  lyrique  de  Cadmus,  donnée 
quelque  temps  après,  débuta  un  danseur  nommé 
Le  Basque,  qui  parut  étonnant  «  par  sa  grâce  et 
sa  légèreté.  » 

Jusque-là  aucune  femme  n'avait  encore  paru 
dans  les  ballets  de  l'Opéra.  Les  rôles  féminins 
étaient  remplis  par  des  hommes  travestis.  Ce  ne 
fut  qu'en  1681  qu'une  véritable  danseuse  se  mon- 
tra sur  la  scène,  dans  le  Triomphe  de  l'Amour, 
opgra-ballet  de  Quinault  et  Lullj.  Elle  se  nom- 
mait Mlle  Fontaine,  obtint  un  très-grand  succès 
et  «  vit  se  presser  autour  d'elle  une  foule  d'ado- 
rateurs. » 
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Le  ballet  qui  nous  est  venu  des  Grecs,  en  pas- 
sant par  les  Romains  et  les  Italiens,  ne  fut  bien 
compris  en  France  qu'à  partir  du  xv''  siècle.  On 
peut  dire  que  sous  Catherine  de  iii^édicis  la  Cour 
n'était  qu'un  immense  et  aristocraiique  ballet. 
Louis  XIV  dansa  plusieurs  fois  sur  le  théâtre. 
Parmi  les  plus  célèbres  ballets  de  l'ère  du  Grand 
Roi,  il  faut  citer  celui  qu'on  donna  à  Toccasion 
du  mariage  de  Monsieur  avec  Madame  Henriette 
d'Angleterre,  et  dont  le  sujet  fut,  «  attendu  que 
cette  princesse  venait   de   passer   la   mer,  »  la 
Nais'ance  de  Vénvs.  Les  tritons  y  débitaient  les 
cinq  vers  suivants  ; 


Quelle  gloire  pour  la  mer 
D'avoir  ainsi  produit  la  merveille  du  monde! 
Cette  divinité,  sortant  du  sein  de  l'onde, 
N'y  laisse  rien  de  froid^  n'y  laisse  rien  d'amer... 

Quelle  gloire  pour  la  mer  ! 


Vers  la  même  époque,  eut  lieu  la  réprésenta- 
tion de  l'opéra  de  Persée.  «  Toutes  les  places 
étaient  louées  trois  jours  à  l'avance,  non  à  cause 
des  merveilles   présumées   de  la    musique   .'ô, 
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Offembach!),  mais  parce  que  cette  représentation 
devait  ofTrir  un  spectacle  to  it  à  fait  extraordi- 
naire. En  effet,  le  jeune  prince  Dietricsthein  y 
dansa  une  entrée  avec  Mlle  Désœillet.  »  Le 
prince  de  Dietricsthein  était  le  fils  du  Grand- 
Maître  de  la  maison  de  Timpératrice  Éléonore, 
femme  de  l'empereur  Léopold.  11  dansa,  dans  la 
circonstance  que  je  viens  de  rapporter,  à  la  place 
et  sous  le  masque  de  Pécourt,  premier  danseur. 
Le  Dauphin  assistait  à  la  représentation  et  ap- 
plaudit le  jeune  prince,  «  qui  s'acquitta  avec 
beaucoup  de  grâce  d'un  pas  fort  difficile.  » 

A  cette  même  représentation  de  Persée,  se 
rattachent  de  longs  et  grands  débats  de  méta- 
physique amoureuse. 

Le  rôle  de  Phinée  contenait  les  vers  suivants  : 


L'amour  meurt  dans  moa  cœur,  la  rage  lui  succède  ! 

J'aime  mieux  voir  ua  monstre  affreux 

Dévorer  l'ingrate  Andromède, 
Que  la  voir  dans  les  bras  de  mon  rival  heureux! 


Les  beaux  esprits  et  les  petites  maîtresses  y 
prirent  le  texte  d'une  controverse  galante,  et  l'on 
discuta  à  perte  de  vue  sur  la  question  de  savoir 
si  un  véritable  amant  devait  mieax  aimer  que  sa 
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maîtresse  passât  dans  la  gueule  d'un  monstre 
dévorant  que  dans  les  bras  d'un  rival  préféré.  — 
Adhuc  subjudice  lis  est\ 


Ceci  sera  ma  dernière  anecdote  à  propos  de 
ballet  ' 

Sous  le  règne  de  Henri  lY,  les  bourguemestres 
des  treize  cantons  étant  venus  à  Paris  pour  le 
renouvellement  des  traités,  la  municipalité  vou- 
lait leur  donner  de  grandes  fêtes,  avec  ballets  et 
festins;  mais,  elle  se  trouvait  fort  empêchée  par 
le  manque  d'argent.  Après  avoir  cherché  tous 
les  moyens  de  subvenir  aux  frais  d'une  hospita- 
lité digne  d'elle,  cette  excellente  municipalité 
s'arrêta  à  celui  d'imposer,  pendant  un  mois  ou 
deux,  l'eau  des  fontaines  de  la  ville.  Par  malheur, 
il  fallait  l'autorisation  du  Roi  :  —  «  Messieurs, 
répondit  celui-ci  aux  délégués  municipaux  qui 
vinrent  le  demander,  il  n'appartient  qu'à  Dieu 
de  changer  l'eau  en  vin.  Trouvez,  pour  régaler 
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les  bourgmestres,  des  ressources  dont  n'ait  pas  à 
souffrir  le  peuple  de  Paris.  »  Et  il  refusa.  Cette 
réponse  ne  peint-elle  pas  admirablement  riiomme 
de  la  poule  au  potl 


*  * 


Je  ne  puis  pas,  cependant,  abandonner  ce 
sujet,  sans  dire  qu'en  l'an  de  grâce  1714,  la 
danse,  en  général,  et  le  ballet,  en  particulier, 
inspirèrent  à  un  certain  M.  Le  Roy,  une  ode 
qui  remporta  le  premier  prix  de  l'Académie 
française.  Citons-en  la  première  el  la  troisième 
strophe  : 


Sur  la  trompette  héroïque 
Je  n'accorde  point  mes  airs; 
La  sagesse  du  portique 
IV'appesantit  point  mes  vers. 
Viens,  Terpsichore  rianle, 
Ce  sont  des  jeux  que  je  chaule, 
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Qui  te  doivent  leurs  appas. 
Viens,  danse  au  son  de  ma  lyre, 
Et  rends  les  airs  que  j'en  tire 
Aussi  légers  que  tes  pas  ! 


Du  temple,  viens  sur  la  scène, 
Danse,  viens  y  disputer 
Aux  eiïbrts  de  Melpomène 
L'honneur  de  nous  enchanter. 
Non,  que  tes  charmes  s'unissent 
Aux  vers,  aux  chants  qui  remplissent 
Le  spectacle  que  je  vois  : 
Vous  n'avez  de  ressemblance 
Que  la  loi  de  la  cadence 
Qui  vous  asservit  toutes  trois  I 


L'OPÉRA 

(suite.) 


«1 


CHAPITRE  IV. 

L'OPÉRA. 
(suite.) 


Comment  on  monte  un  ballet.  —  Les  petits  mémoires  de 
l'Opéra.  —  Giselle  —  Le  compositeur  et  le  maître  de 
ballet.  —  Les  yeux  au  ciel,  les  mains  eu  croix.  —  Une 
danseuse  passionnée.  —  Détails  intimes.  —  La  cour  et  le 
jardin.  —  Les  rideaux  et  châssis.  —  Fermes,  praticables, 
chariots  et  portant!.  —  La  jolie  fille  de  Gand.  —  Une  dan- 
seuse dans  une  contrebasse.  —  Lâchez  la  commande.  — 
Chaussures  et  chaussons.  —  Puce  et  chair. 


Peu  de  personnes,  disent  les  Petits  Mémo  ires  de 
rOpéra ,  savent  comment  on  monte  ni  comment 
on  répète  un  ballet. 

Le  librettiste  fait  son  scenatio.  Quand  il  se 
nomme  Gautier,  malgré  la  forme  arido   qui  lui 
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est  imposée ,  il  trouve  moyen  d'y  semer  de  l'es- 
prit ,  de  la  fantaisie ,  des  idées ,  du  style.  —  Lisez 

Giselie, 

Quand  il  ne  s'appelle  pas  Gautier,  voici  ce  qu 

s'écrit  : 
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«  Une  marche  se  fait  entendre,  et  l'on  voit  sor- 
tir d'une  riche  litière  le  pacha  de  l'île  de  Gos,  » 
dont  sans  doute  Andrinople  est  la  capitale  ou 
tout  au  moins  la  voisine. 

«  Seyd- Pacha  est  un  vieillard  usé,  blasé, ^mw- 
samment  riche  :  il  veut  renouveler  son  harem;  il 
regarde  les  esclaves  en  connaisseur.  Les  mar- 
chands, pour  séduire  le  riche  amateur,  font  dan- 
ser devant  lui  les  femmes  de  tous  les  pays.  » 

Peste I  quel  corps  de  ballet! 

<c  Mais  le  pacha  reste  insensible;  rien  ne  lai 

plaît  :  l'une  est  trop  grasse,  l'autre  trop  maigre... 

« Lé  corsaire  jure  à  Médora  de 
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Tenlever  au  vieux  maître  qu'on  veut  lui  donner: 
il  jette  de  Tor  aux  jeunes  aimées.  » 

Des  aimées  à  Andrinople!  pourquoi  pas  des 
bayadères?  Toutes  les  danseuses  ne  sont  pas  in- 
distinctement des  aimées.  Il  n'y  a  d'aimées  qu'en 
Egypte ,  comme  il  n'y  a  de  bayadères  que  dans 
l'Inde.  Mais  le  ballet  n'y  regarde  pas  de  si  près. 

«  Conrad  la  rassure  :  il  la  fera  reine  de  ces 
lieux  souterrains ,  comme  il  est  lui-même  roi  des 
mers  et  de  leurs  parages.  —  Mais  pourquoi ,  lui  dit 
Médora ,  nn  si  terrible  état  ?  pourquoi  toujours  la 
mort  dans  le  cœur  et  le  poignard  à  la  main  ? 

«  Conrad  lui  répond  que  pour  elle  il  peut  re- 
noncer à  tout,  à  sa  gloire  fauvage,  à  sei  richesses 
qu'il  augmente  chaque  jour 

«  Le  pacha  tient  son  lit  de  justice ,  entouré  de 
ses  grands  dignitaires.  » 

Et  moi  qui  croyais  que  les  rois  de  France  te- 
naient seuls  autrefois  des  lits  de  justice  dans 
leurs  parlements!  Cet  estimable  et  blasé  Seyd- 
Pacha  est  venu  fort  à  propos  me  faire  rougir  de 
mon  ignorance.  Désormais  je  saurai  que  les  pa- 
chas de  l'île  de  Cos  tiennent  des  lits  de  justice, 
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ni  plus  ni  moins  que  des  rois  de  France,  et  qu'ils 
les  tiennent  dans  des  kiosques  élégants. 

«  Seyd-Pacha  fait  approcher  Médora  :  —  Choi- 
sis entre  mon  trône ,  ma  main  et  la  vie  de  celui 
que  tu  aimes  !  lui  dit -il.  » 

0  digne  frère  de  Shahabaham ,  tu  n'as  pas  de 
trône  à  donner  ;  tu  n'es  pacha  de  l'île  de  Gos  que 
pour  le  compte  du  sultan;  et  si  tu  avais  un  trône, 
tu  ne  serais  pas  assez  niais  pour  vouloir  le  par- 
tager, de  force  même,  avec  la  Rosati.  Ne  serait-il 
pas  infiniment  plus  simple  de  faire  couper  la  tête 
à  Conrad  ? 

«  On  voit  entrer  de  jeunes  aimées  (encore  !),  puis 
des  thuriféraires  portant  des  cassolettes  de  par- 
fums... » 

Des  thuriféraires  ne  peuvent  pas  porter  des  par- 
fums ;  ils  n'en  peuvent  porter  qu'un  seul,  de  l'en- 
cens :  en  latin  thus ,  encens  ;  ferre ,  porter.  Des 
thuriféraires  qui  porteraient  des  pastilles  du  sérail 
ne  seraient  plus  des  thuriféraires.  Quand  les  pom- 
miers portent  des  oranges,  ils  deviennent  des 
orangers. 
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Tous  les  ballets  sont  pleins  de  naïvetés  pareil- 
les, écrits  dans  ce  style  incomparable  :  ab  uno 
disce  omnes ,  et  cela  fait  10,000  fr.  de  recette  tous 
les  soirs. 

Le  livret ,  fait  et  parfait ,  eL  t  remis  aux  mains 
du  maître  de  ballet,  qui  le  lit,  l'étudié,  se  pénè- 
tre de  toutes  les  beautés  qui  y  sont  plus  ou  moins 
cachées ,  et  le  remet  au  musicien  chargé  de  faire 
la  musique ,  qui  à  son  tour  le  lit ,  Tétudie ,  et  se 
repénètre  de  toutes  les  beautés  qui  y  sont  plus  ou 
moins  cachées.  Cette  double  lecture  terminée,  on 
procède  à  une  troisième  lecture  publique  et  des- 
tinée aux  oreilles ,  aux  jambes  et  aux  pieds  des 
premiers  sujets  jouant  un  rôle  dans  la  pièce  cho- 
régraphique. 

Le  maître  de  ballet  s'est  déjà  entendu  avec  le 
musicien  ;  ils  se  sont  mis  d'accord  sur  le  nombre 
de  mesures  qu'aurait  chaque  scène,  combien  de 
six-huit,  de  six-qualre,  de  deux  quatre 

Le  jour  de  la  répétition  arrivé ,  le  maître  de 
ballet  développe  ses  talents.  Il  commence  par 
mener  lui-même,  tout  seul,  la  scène  ou  une 
partie  de  la  scène ,  tout  en  entremêlant  se  s  gestes 
de  ce  charabia  chorégraphiques  qui  ressemble 
tant  au  langage  des  nègres. 

Supposez  une  prison,  dans  laquelle  sont  ren- 

5 . 
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fermées  des  femmes  captives  en  robes  de  :gaze. 
Entre  un  pantalon  collant  sous  la  forme  d\in 
jeune  homme,  une  des  captives  se  détache  du 
groupe  de  ces  infortunées,  et,  s'ad ressaut  au  pan- 
talon collant,  c'est  le  maître  de  ballet  qui  parle  : 

—  Moi...  vous...  je  vous  en  prie  (les  yeux  au 
ciel)  elles...  elles...  (regardez,  Sidonie,  Félicie, 
Caroline)  moi...  (le  pied  en  avant)...  nos  fers... 
(les  mains  en  croix)...  brisez-les...  (décroisez  vi- 
vement les  mains,  regardez  tendrement  le  pan- 
talon collant  et  attendez). 

Si  la  jeune  captive  n'était  pas  muette,  elle  di~ 
rait  :  —  Pantalon  collant,  tu  dois  avoir  un  cœur 
sensible  :  nous  sommes  de  pauvres  femmes,  dé- 
livre-nous de  cette  horrible  prison";  nous  n'avons 
rien  à  te  donner,  mais  compte  sur  notre  recon- 
naissance, ô  pantalon  collant  ! 

Vous  comprenez  et  vous  jugez  tous  les  jours  à 
quels  élans  fassionnés  peut  s'élever  une  danseuse 
passionnée  à  laquelle  le  passionné  maître  de  ballet 
a  insufflé  geste  par  geste  un  rôle  si  passionné 
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DETAILS   INTIMES. 


La  scène  de  l'Opéra,  comme  toute  autre  scène 
se  divise  en  côté  cour  et  càié  jardin. 

;irr5îte 


Le  côté  cour  est  à  la  iir(5îte  de  Tacteur  :  le  côté 


ardin^  à  ^^wm^ac.< 


cV».^  -> 


Ces  deux  dénominations,  très-anciennes,  tien- 
nent sans  doute  à  certaines  dispositions  locales. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'Opéra,  à  Versail- 
les, dit  on,  le  côté  droit  du  théâtre  était  du  côté 
de  la  cour,  le  côté  gauche  du  côté  du  jardin  : 
de  là  les  dénominations  côté  cour,  côté  jardin,  que 
la  tradition  a  conservées. 

Derrière  toutes  les  décorations,  on  lit,  écrit  en 
gros  caractères,  le  côté  auquel  elles  appartien- 
nent. 

Partout  le  plancher  est  mohile,  s'enlève  et  se 
replace  à  volonté,  par  petits  et  grands  comparti- 
ments. 

Les  décorations  se  composent  : 

de  rideaux  simples  et  de  rideaux  à  bâtis, 
de  châssis  ou  coulisses, 
de  fermes. 
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Les  rideaux  simples  s'expliquent  d'eux-mêmes  : 
ils  descendent  du  haut  du  théâtre,  c'est-à-dire 
du  cintre^  en  se  déroulant  par  le  milieu. 

Sur  les  rideaux  à  bâtis,  certaines  parties  en  bois 
permettent  de  pratiquer  des  ouvertures,  des  por- 
tes, des  fenêtres. 

Les  châssis  sont  moitié  bois,  moitié  toile. 

On  appelle  ferme,  toute  décoration,  montagne, 
maison,  etc.,  qui  est  ferme,  c'est-à-dire  en  bois. 

La  ftrme  est  attachée  sur  des  âmes  qui  montent 
des  dessous  au  moyen  de  contre-poids. 

Les  âmes  sont  des  morceaux  de  bois  avec  les- 
quels on  fixe  les  fermes,  quand  elles  n'ont  pas 
besoin  de  praticables. 

Les  praticables  se  placent  derrière  les  fermes  et 
servent  à  monter  sur  celles-ci. 

Las  chaTiots  sont  des  espèces  d'échelles  mas- 
sives sur  lesquelles  s'appuient  les  fermes  et  qui 
roulent,  comme  l'indique  leur  nom,  dans  des 
rainures  dites  costières. 

Les  fermes  avancent  ou  reculent,  roulées  par 
les  chanots. 

Les  portants  se  placent  derrière  les  fermes  pour 
les  soutenir  et  les  éclairer.  Je  ne  peux  mieux 
comparer  un  portant  qu'à  un  bâton  de  perroquet, 
dont  les  échelons  sont  en  fer. 
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Les  chariots  roulent,  les  portants  se  plantent. 

On  accroche  aux  portants  les  rampes  à  gaz  ou 
les  quinquets,  et  on  fixe  les  fermes  aux  échelons 
en  fer  avec  des  cordes. 

Que  dis-je,  des  cordes?  A  TOpéra,  il  n'y  a  pas 
de  cordes,  il  n'y  a  que  des  fils  ;  tout  est  (il,  sauf 
le  fil  lui-même,  qui  change  de  nom  aussitôt 
qu'il  sert  à  attacher.  Il  prend  alors  le  nom  de 
guindé. 

Rideaux  à  bâtis  !  fermes  !  praticables  !  chariots  ! 
portants  !  Gomme  ces  noms  sont  intelligemment 
choisis  !  Ils  ont  tous  leur  signification,  leur  ori- 
gine raisonnable.  L'argot  du  machiniste  à  sa  rai- 
son d'être. 

Quand  elles  doivent  disparaître,  les  fermes  fon- 
dent dans  le  premier  dessous ,  et  si  leur  taille 
Texige,  dans  le  second  ou  troisième  dessous 

Dessous  veut  dire  étage. 

Le  théâtre  a  trois  étages  sous  sol  d'une  éléva- 
tion ou  profondeur  suffisante  pour  recevoir  les 
fermes  de  la  plus  haute  dimension. 

Les  ouvertures  qui  sont  dans  le  plancher,  et 
par  lesquelles  montent  les  fermes.,  sont  des  trap- 
pillons. 

Au  premier  acte  de  la  Jolie  Fille  de  Gand,  le  chan- 
gement de  décoration  du  second  tableau  se  fait  à 
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vue.  Un  coup  de  sifflet  trop  tôt  donné  faillit  cau- 
ser un  grave  accident,  qui  se  changea  heureuse- 
ment en  un  épisode  risible.  Huguet  Vestris,  qui 
dansait  avec  Mlle  Maria,  se  sentit  tout  à  coup  em- 
porté à  califourchon  par  une  ferme  qui  arrivait 
trop  tôt.  Avertie  par  les  cris  de  toute  la  salle,  la 
ferme  rebroussa  chemin  et  déposa  à  terre  son  ca- 
valier sain  et  sauf. 

Mlle  Maria  fut  encore  plus  heureuse  à  une  re- 
présentation de  la  Jérusalem.  Emportée  par  un 
élan  trop  rapide,  elle  fut  précipitée  dans  l'orches- 
tre des  musiciens  et  disparut  dans  la  contrebasse 
de  M.  Mathieu.  Il  n'y  eut  de  blessé  que  la  contre- 
basse. 

Le  théâtre,  qui  a  trois  étages  inférieurs,  n'en  a 
que  deux  supérieurs,  le  cintre  et  le  gril. 

Dans  le  cintre,  il  y  a  un  pont  de  service  à  droite 
et  à  gauche,  et  un  au  troisième  qui  traverse  tout 
le  théâtre. 

Les  trappes  se  divisent  en  Ira}  pes  ordinaires  et 
en  trappes  anglaises. 

Trappes  ordinaires  :  Leurrciij  en  dit  assez. 

Les  trappes  anglaises  ne  se  voient  pas  et  se  re- 
ferment d'elles-mêmes  avec  une  rapidité  qui 
exige  une  certaine  habileté  et  un  certain  courage 
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de  la  part  de  celui  ou  de  celle  qui  se  laisse  en- 
gloutir dans  le  premier  dessous. 

L'éclairage  est  un  des  services  les  plus  impor- 
tants de  rOpéra.  Laissant  de  côté  le  danger  qu'il 
entraîne  et  les  précautions  qu'il  exige,  l'éclairage 
complète  la  décoration.  On  a  poussé  jusqu'à  la 
perfection  l'art  de  l'éclairage.  On  a  introduit  le 
gaz  partout,  on  éclaire  d'en  bas,  d'en  haut,  à 
droite,  à  gauche.  La  mer  de  feu  n'existe  qu'au 
théâtre,  à  TOpéra;  mais  à   l'Opéra,  elle  existe 
réellement.  Autrefois,  les    ignobles    quinquets, 
sales  et  puants,  ne  jetaient  sur  la  scène  que  des 
demi-jours  incertains  et  blafards;  pour  allumer, 
placer,    accrocher  ces  obscurs    lumignons,   on 
perdait  des  heures  entières  et  on  ne  réussissait 
presque  jamais.  Mais  le  gaz  est  inventé  et  la 
lumière  se  fait  avec  la  rapidité  de  la  pensée.  Le 
gaz  s'allume  et  s'éteint  d'un  mof,  d'j]  geste, 
d'un  signe. 

Du  cintre,  où  l'on  rencontrait  tant  de  diffi- 
cultés insurmontables,  du  cintre  s  échappent  à 
volonté  des  flots  de  lumière  improvisée.  Une 
foule  de  herses  à  gaz,  enveloppées  de  toiles  mé- 
talliques, sont  aux  ordres  des  décorateurs  et  das 
peintres.  On  varie,  on  modifie,  on  augmente,  on 
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diminue  les  lampes,  selon  les  nécessités  de  Tou- 
vrage  et  les  règles  de  Tart. 

Il  est  assez  curieux  de  voir  comment  s'exécute 
matériellement  Téclairage  qui  part  du  cintre  de 
rOpéra.  Un  machiniste  est  sur  le  théâtre,  il 
crie  :  Lâchez  la  commande  !  traduisez  :  le  fii  com- 
mandé. A  cet  ordre  :  Lâchez  la  commande  I  un  fil 
descend  du  cintre;  on  y  attache  une  herse  à  gaz, 
et  à  un  nouvel  ordre  la  herse  remonte. 

Tous  les  objets  dont  on  se  sert  au  théâtre  : 
fauteuils,  chaises,  tables,  tableaux,  vases,  go- 
belets, verres,  poulets,  fruits  de  carton,  tapis, 
sont  des  accessoires. 

Puis  il  y  a  les  costumes  et  les  chaussures  ou 
chaussons. 

Les  chaussures  ou  chaussons  sont  divisées  en 
trois  couleurs  :  les  puce,  les  blancs,  les  chair. 
Après  s'être  servi  trois  fois  de  l'ancienne,  le  premier 
sujet  a  drcit  à  une  paire  neuve  de  chaussons 
puce;  les  blancs  cl  les  chair  ne  doivent  servir  que 
deux  fois. 

Pour  les  figurantes,  moins  bien  traitées,  les 
chaussons  puce  ne  sont  renouvelés  qu'après  huit 
représentbtions  ;  les  blancs  et  chair  le  sont  après 
six  représentations. 

La  prodigalité  n'est  pas  extravagante,  et  ce- 
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pendant  les  figurantes  trouvaient  encore  moyen 
de  faire  des  économies  et  de  mettre  de  côté  quel- 
ques paires  de  chaussons,  qu'elles  revendaient  ou 
échangeaient  contre  des  chaussures  de  ville.  Ces 
économies  ne  faisaient  pas  le  compte  de  la  direc- 
tion,   qui  tenait   à    avoir   des    figurantes  bien 
chaussées;  mais  comment  parer  au  mal?  com- 
ment forcer  ces  demoiselles  à  user  les  rations  de 
chaussures  qui  leur  étaient  allouées?  Il  se  tint  à 
sujet  un  grand  conseil  où  la  question  des  chaus- 
sons fut  débattue  et  vidée  à  fond.  Il  fut  décidé 
que    chaque    figurante   aurait    son    compte   de 
chaussons  ouvert  au  magasin,  que  chaque  paire 
serait  numérotée  et  le  numéro  inscrit  dedans; 
mais  qu'aucune  paire  neuve  ne  serait  délivrée 
que  contre  la  remise  de  la  vieille  paire  numé- 
rotée. Ainsi,  une  danseuse  arrivée,  par  exemple, 
au  numéro  dix,  ne  pouvait  obtenir   le  numéro 
onze  sans  rapporter  le  vieux  numéro  dix. 
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CHAPITRE  V. 


UN   PEU  DE  LANGUE  VERTE. 


Les  secrets  des  coulisses.  —  Lepeinlre  jeune  et  son  jeune 
homme.  —  La  pipe  de  Mercier.  —  Un  acteur  qui  a  du 
chien.  —  Le  mariage  de  Justine.  —  La  claqoe.  —  Joli  de- 
nier. —  Statistique  théâtrale.  —  Les  plus  va? tes  ihtàt.es  de 
l'Europe. 


Un  écrivain  humoristique,  Joachim  Duflot,  a 
laissé  un  curieux  petit  volume,  sous  ce  titre  :  Les 
secrets  des  coulisses  des  théâtres  de  Paris,  Nous  en 
faisons  les  extraits  suivants  relatifs  à  l'argot  des 
coulisses. 


Appeler  Azor  (siffler).  —  Il  y  avait  une  fois 
un  ténor  qui  chantait  la  cavatine  de  la  Dame 
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blanche,  et  un  spectateur  mécontent  qui  sifflait  ce 
ténor. 

La  salle  entière  protestait  contre  le  siffleur;  ce 
que  voyant,  l'acteur,  sans  se  déconcerter,  dit  au 
public  : 

—  Rassurez-vous,  Messieurs,  ce  sifflet  n'est  pas 
pour  moi,  c'est  un  monsieur  qui  appelle  A%or, 

Les  comédiens  siffles  se  consolent  volontiers 
en  pensant  qu'il  y  a  un  chien  perdu  dans  la 
salle. 


Avoir  son  jeune  homme.  —  Voici  l'origine 
de  ce  vieux  dicton  qui  est  devenu  populaire. 
M.  Lepeintre  jeune,  le  joyeux  comique  du  Vau- 
deville, hébergeait  depuis  quelques  jours  chez 
lui  un  jeune  homme  fraîchement  débarqué  de  sa 
province;  il  avait  été  recommandé  par  la  famille 
à  cet  excellent  compère,  qui  s'était  mis  à  sa  dis- 
position pour  lui  faire  voir  en  détail  toutes  les 
merveilles  de  la  capitale. 

Lepeintre  jeune  s^acquittait  consciencieusement 
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de  sa  tâche,  et  le  jeune  homme  reconnaissant  et 
qui  avait  la  bourse  bien  garnie,  offrait  chaque 
jour,  après  leurs  pérégrinations,  un  dîner  à  son 
cicérone.  Le  restaurateur  Parly,  qm  connaissait 
le  goût  de  l'artiste,  lui  servit  un  vieux  vin  de 
Beaune  qui  le  laissait  rarement  de  sang-froid . 

Un  jour  que  les  hoquets  étaient  fréquents, 
Arnal  demanda  à  son  camarade  s'il  était  indis- 
posé. 

—  Ce  n'est  rien,  répondit  Lepeintre  jeune; 
j^avais  à  dîner  un  jeune  homme  de  province,  et 
le  beaune  était  excellent. 

Le  lendemain,  il  y  eut  recrudescence  de  ho- 
quets, et  tous  les  acteurs  de  Renaudin  de  Caen, 
s'empressant  autour  de  Lepeintre,  lui  deman- 
dèrent s'il  avait  encore  son  jeune  homme... 

A  partir  de  ce  jour,  la  phrase  devint  prover- 
biale. Quand  on  a  fait  des  libations  exagérées, 
on  a  son  jeune  homme. 


Casser  sa  canne  (dormir).  —  L'orchestre  du 
théâtre  du  Gymnase  possède  seul  le  privilège  des 
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cannes  cassées.  Il  y  a  des  jours  où,  sur  un  seul 
rang,  on  voit  une  douzaine  de  vieillards,  les 
mains  sur  la  pomme  de  leur  canne  et  la  têle 
appuyée  sur  les  mains,  dans  Timmobilité  la  plus 
complète  ;  ils  dorment  tous  d'un  sommeil  d'ac- 
tionnaire. 

Si  vous  avez  la  patience  d'observer  tous  ces 
ronfleurs,  vous  entendrez  bientôt  le  bruit  d'une 
canne  qui  se  casse  sous  le  poids  de  son  proprié- 
taire, et  lun  de  ses  voisins  s'écrier  :  «  Sapristi  ! 
M.  Lambert  a  le  sommeil  lourd,  il  vient  de  casser 
sa  can'::e.  » 


Casser  sa  pipe.  —  Ce  dicton  populaire  a  son 
origine  au  théâtre.  L'acteur  Mercier,  fort  estimé 
des  titis  du  boulevard  du  Temple,  jouait  le  rôle 
de  Jean  Bart  avec  un  entrain  et  une  rudesse  qui 
étaient  Tort  appréciés  du  public  de  la  Gaîté.  Jean 
Bart,  comme  on  le  sait,  fumait  la  pipe,  et,  pour 
être  fidèle  à  la  vériti';  Iiislorique,  LIÏTcier  fumait 
]i\  ])i|)0  eu  jo  uiTil  le  rôle. 
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La  pièce  eut  une  luugue  suite  de  représenta- 
tions, ce  qui  permit  à  Mercier  de  culotter  une 
magnifique  pipe  qui  était  devenue  une  curiosité. 
Aussi  tous  les  titis  étaient  ils  en  admiration  de- 
vant la  pipe  de  Jean  Bart-Mercier.  De  son  côté, 
Facteur,  orgueilleux  de  son  ouvrage,  ne  s'en  sé- 
parait jamais,  même  en  dormant,  si  Ton  en  croii 
les  on-dit. 

Mais,  voilà  qu'un  jour  la  pipe  tomba  des  lèvres 
de  Mercier.  «  Quel  dommage!  »  s'écria-l-on,  et 
on  courut  vers  lui.  L'acteur  venait  de  s'aU'aisser 
sur  lui-même,  il  était  mort.  Le  lendemain,  en 
s'abordant,  les  titis  se  disaient  tristement  :  «  Tu 
sais  bien,  Mercier...  —  Eh  bien?  —  Il  a  cassé  sa 
pipe  hier  pour  de  bon.  » 


Du  CHIEN  (avoir)  ou  Tenir  du  chien.  —  C'est 
sentir  en  soi  ces  nobles  ardeurs  qui  font  -les 
grands  artistes,  ces  inspirations  soudaines  qui 
jaillissent  comme  des  écl&irs  et  qui  passionnent 
la  foule. 


6 
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Cette  assimilation  de  rhomme  avec  le  chien 
n'est  pas  si  humiliante  qu'elle  paraît  être.  Voyez 
le  chien  de  chasse  :  son  œil  brille,  son  oreille 
fine  se  dresse,  il  attend  le  signal  pour  se  jeter 
sur  sa  proie.  —  C'est  l'acteur  intelligent  qui  est 
en  scène,  qui  s'exalte,  se  passionne  et  va  toat  à 
l'heure  arracher  des  cris  d'admiration  ou  des 
larmes  au  public. 

M.  Frédérick-Lemaître  est  l'acteur  par  excel- 
lence qui  a  le  plus  de  chien;  madame  Dorval 
avait  du  chien,  madame  Ugalde  en  a  beaucoup, 
madame  Doche  quelpuefois,  madame  Plessy  ja- 
mais. 


Grue.  —  C'est  ordinairement  une  grande  belle 
fille  qui,  ne  sachant  que  faire,  un  beau  matin 
s'improvise  actrice  et  s'en  va  solliciter  un  en- 
gagement dans  un  théâtre  de  vaudeville. 

On  l'engage  à  rester  chez  elle  jusqu'à  ce  qu'on 
trouve  l'occasion  d'utiliser  ses  toilettes  dans  une 
pièce  à  crinolines. 
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Elle  fait  longtemps  le  pied  de  grue  à  la  porte 
du  directeur  et  joue  ordinairement  au  pied  levé. 
Les  grues  n'ont  jamais  d'engagement;  il  en  est 
qui  payent  quelquefois  pour  jouer. 


Mahiole  (synonyme  de  rusé).  —  Mariole  est  le 

nom  d'une  femme  dans  la  pièce  du  Coin  de  Riie. 

C'était  mademoiselle  Flore  qui  était  chargée  de 

ce  rôle  de  soubrette  effrontée,  et  qui  le  jouait 

aTec  beaucoup  de  gaieté  et  d'entrain;  dans  les 

SaUimlanqueSy  elle  a  prouvé  plus  tard  qu'elle  était 

encore  Mariole. 

Le  mot  est  passé  du  théâtre  dans  le  langage 
coloré  du  peuple  parisien. 


^'BL/OrHECA 
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MARIONS  JUSTINE.  —  Précipiter  le  dénoument, 
arriver  au  but  sans  circonlocutions. 

Sous  la  direction  du  père  Brunet,  le  père  célè- 
bre des  Jocrisse,  le  théâtre  des  Variétés  offrait  à 
son  public  la  première  représentation  de  Thibaut 
et  Justine  en  un  acte.  Dans  ce  temps-là,  les  par- 
terres n'étaient  point  bénévoles  comme  aujour- 
d'hui ;  ils  étaient  turbulents,  et  quand  ils  s'en- 
nuyaient, ils  ne  tardaient  pas  à  le  manifester  par 
des  sifflets. 

La  pièce,  qu'on  avait  trouvé  charmante  aux  ré- 
pétitions, sauf  les  dernières  scènes  qui  se  traî- 
naient péniblement,  semblait  amuser  le  public,  et 
ses  bonnes  dispositions  présageaient  un  succès; 
mais  on  arrivait  aux  scènes  délicates...  Ici  les 
sourds  murmures  commencèrent,  signes  précur- 
seurs d'un  orage. 

—  Gare  les  sifflets  !  dit  Auguste,  le  régisseur. 

—  Je  vous  avais  bien  dit  que  c'était  trop  long, 
grommela  le  père  Brunet  ;  c'est  là  qu'il  faudrait 
marier  Justine  et  finir  la  pièce. 

—  Eh  bien!  dit  Auguste,  qu'on  marie  Justine 
tout  de  suite  et  la  pièce  est  sauvée  ;  et  le  voilà 
criant  à  Bosquier-Gavaudan,  qui  était  en  scène  et 
qui  prévoyait  aussi  un  violent  orage  :  Mariez  Jus- 
tine î 
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De  l'autre  côté  du  théâtre,  les  auteurs  et  le  di- 
recteur criaient  aussi  :  —  Bosquier,  mariez  donc 
Justine  ! 

Bosquier,  comprenant  que  la  bataille  allait  être 
perdue,  prit  une  pause  solennelle,  appela  Thi- 
baut, appela  Justine,  et  dit  :  «  Nous  n'avons 
qu'une  chose  à  faire  en  présence  d'un  tel  amour, 
marions  Justine.  » 


PANNE  (une).  —Un  mauvais  rôle  ou  un  rôle  de 
quelques  lignes.  La  panne  était  jadis  Tétoffe  dont 
on  habillait  les  domestiques  à  la  ville  comme  au 
théâtre,  et  comme  les  rôles  des  domestiques  sont 
ordinairement  des  rôles  insignifiants,  il  s'ensui- 
vit tout  naturellement  qu'on  les  désigna  sous  le 
faime. 


fi. 
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PETITE  BETE  (chercher  la).  —  Un  artiste  qui,  se 
défiant  de  Tintelligence  du  public,  souligne  cha- 
que mot  de  la  prose  ou  des  vers  qu'il  récite,  cher- 
Iv  petite  hête,  ou,  pour  me  servir  d'une  formule 
nouvelle,  creuse  son  rôle» 

C'est  au  père  Bruneb»qu'on  doit  cette  périphrase. 
Cet  excellent  bonhomma  avait  la  manie  de  réci- 
ter chaque  jour  tous  ses  rôles  et  de  chercher  le 
moyen  d'y  glisser  quelque  nouveau  lazzi. 

On  le  voyait  toujours  marmottant,  et  il  arri- 
vait souvent  que  ce  naïf  Jocrisse  répondait  à  un 
ami  qui  lui  disait  bonjour  par  une  phrase  de  son 
rôle  destinée  à  son  interlocuteur,  M.  Duval. 

~  A  quoi  songes-tu  ?  lui  disait-on. 

—  Je  cherche  la  petite  bête,  répondait-il. 

Un  jour,  dans  les  Habifan  fs  des  Landes,  on  le 
trouva  la  face  contre  terre,  trois  minutes  après  le 
baisser  du  rideau;  il  pensait  à  l'effet  qu'il  devait 
produire  en  se  relevant. 


piQLER  SON  CHIEN  (s'endormir).— La  pièce  VA- 


UN  PEU  DE  LANGUE  VERTE.        103 

veugle  de  Montmorency  est  le  poiDt  de  départ  de  ce 
dicton. 

Le  personnage  qui  joue  l'aveugle  tient  à  ne  pas 
s'endormir,  et,  pour  atteindre  son  but,  il  arme  le 
bout  de  son  bâton  d'une  pointe  de  fer  qui,  chaque 
fois  que  le  sommeil  le  gagne,  imprime  à  son  corps 
un  mouvement  et  va  piquer  son  vigilant  gardien, 
placé  entre  ses  jambes. 

Le  chien  grogne,  l'aveugle  se  réveille  ;  il  com- 
prend qu'il  allait  s'endormir,  car  il  a  piqué  son 
chien. 


EECONDriEE.  —  Un  acteur  reconduit  esi  un  ac- 
teur sifflé. 

L'origine  de  ce  mot  appartient  au  théâtre  des 
Célestins  de  Lyon. 

Un  traître  de  mélodrame,  du  nom  de  Jules  -Tor- 
piau,  a  fait  pendant  quarante  ans  les  délices  des 
titis  lyonnais. 

Chaque  fois  qu  il  créait  un  rôle  nouveau  de  pa- 
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ricide,  d'incendiaire  ou  d'empoisonneur,  il  rece- 
vait du  paradis  les  apostrophes  les  plus  vives. 
—  Oai,  c'est  toi,  assassin  1  lui  criait  on  de  toutes 
parts.  —  Tuez-le  donc  !  c'est  lui  qui  est  coupa- 
ble !  je  Tai  vu! 

Pais,  le  spectacle  terminé,  les  titis  l'attendaient 
à  la  porte  du  théâtre  et  l'escortaient  jusqu'à  son 
domicile,  en  lui  criant  dans  les  oreilles  :  —  As- 
sassin ï  brigand  !  il  t'a  f...  un  coup  de  pistolet,  tu 
ne  Tas  pas  volé!  forçat!  va-t-en  donc  au  bagne! 

Puis,  quelquefois,  ne  contenant  plus  leur  indi- 
gnation, ils  l'assaillaient  avec  des  trognons  de 
pommes  et  le  sifflaient! 

Jules  marchait  fièrement  au  milieu  de  son  es- 
corte, souriant  d'aise  à  leurs  invectives,  et  le  len- 
demain, au  foyer,  il  disait  avec  un  certain  or- 
gueil :  «  Ils  m'ont  encore  reconduit  hier,  » 
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LA  CLAQUE. 


Le  commandant  de  cette  troupe,  bien  discipli- 
née, prend  le  titre  de  chef  de  claques..  Pour  arri- 
ver à  cette  haute  dignité^  il  faut,  comme  pour  tous 
les  honneurs  lucratifs  de  ce  monde,  beaucoup 
d'argent.  Le  chef  de  claque  de  l'Opéra,  par  exem- 
ple, n'a  pas  payé  moins  de  80,000  fr.  le  droit 
d'exercer  sa  charge.  Ainsi  des  autres,  selon  l'im- 
portance des  théâtres  qu'ils  soutiennent.  Rien  n'est 
plus  simple  que  la  combinaison  par  laquelle  ils 
rentrent  dans  leurs  avances  de  fonds  :  d'abord,  il 
faut  savoir  que  cette  charge  se  vend  comme  celle 
d'un  agent  de  change  ou  d'un  notaire.  Il  ne  reste 
donc  plus  qu'à  retirer  Cintérét  du  capital  repré- 
senté par  la  charge  elle-même.  Cet  intérêt  se 
trouve  ainsi  :  le  directeur  accorde  au  contractant 
un  nombre  de  billets  à  to  iLes  places,  proportion- 
nellement à  l'importance  de  la  somme  donnée. 
Ce  nombre  de  billets  est  augmenté  tous  les  jours 
de  grandes  solennités,  telles  que  premières  repré- 
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sentations  ou  représentations  extraordinaires.  Le 
chef  de  claque  a  le  droit,  en  outre,  d'acheter,  de 
l'administration,  des  billets  d'avance,  aux  prix 
ordinaires,  avec  autorisation  de  les  vendre  à  la 
porte  le  double  de  leur  valeur  et  à  son  profit.  Ce 
petit  trafic  ne  laisse  pas  que  d'être  fort  lucratif; 
car,  dans  les  moments  de  foule,  beaucoup  de  per- 
sonnes aiment  mieux  payer  un  peu  plus  cher  que 
de  faire  la  queue  pendant  des  heures  entières. 

Si  le  chef  de  claque  a  pour  mission  de  soutenir 
l'administration,  conformément  à  son  traité  avec 
elle,  il  est  tout-à-fait  indépendent  vis-à-vis  des 
artistes,  des  auteurs,  des  compositeurs  et  des  dé- 
butants ;  il  a  donc  encore,  de  ce  côté,  de  quoi  se 
payer  de  ses  travaux;  comme  il  est  d'usage  dans 
chaque  théâtre  d'accorder  à  chaque  artiste  un 
nombre  de  places,  selon  le  rang  qu'il  occupe,  ces 
places  sont  données  toutes  ou  partie  au  chef  de 
chaque  qui,  sans  cela,  ne  ferait  pas  applaudir  les 
artistes  récalcitrants.  Ceux  de  ces  messieurs  qui 
veulent  être  salués  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie, 
paient,  en  outre,  tant  par  mois  pour  se  voir  dis- 
tinguer des  autres.  Les  débutants  non-seulement 
donnent  au  chef  de  claque  toutes  les  entrées  que 
l'administration  leur  accorde  toujours,  mais,  s'ils 
tiennent  à  un  beau  succès,  ils  y  ajoutent  de  Tar- 
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genl  comptant  et  des  caieaux.  Il  en  est  de  même 
des  auteurs  et  des  compositeurs. 

On  peut  juger  par  là  de  Timportance  des  char' 
ges  de  chefs  de  claque,  sous  le  rappoat  des  béné- 
fices qu'en  retirent  ces  Messieurs.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  Les  recettes  des  théâtres  ne  balancent- 
elles  plus  les  dépenses?  La  caisse  est -elle  vide? 
Le  directeur  a  sous  la  main  de  quoi  se  tirer  mo- 
mentanément d'embarras  :  il  s'adresse  à  son  chef 
de  claque;  il  lui  emprunte  20  ou  30,000  francs, 
dont  il  va  payer  le  capital  et  les  intérêts  en  bil- 
lets à  toutes  places,  que  le  prêteur  fera  vendre  à 
son  profit.  Vous  me  prêtez,  lui  dit  le  directeur, 
une  somme  de  30,000  francs,  je  vous  donne  pour 
cela  200  Irancs  d'entrées  par  jour,  qie  vous  aurez 
pendant  un  an  ;  trois-cent-soixante-cinq  jours  fe- 
ront 73,000  francs.  En  supposant  que  vous  per- 
diez 13,000  francs  sur  la  vente  des  billets,  il  vous 
restera  60,000  francs,  juste  le  double  de  la  somme 
que  vous  m'aurée  donnée.  Vous  voyez  que  le  ca- 
pital et  les  intérêts  seront  bien  payés  au  bout  de 
l'année. 
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STATISTIQUE    THEATRALE. 


Il  existe  en  Europe  1  480  salles  de  spectacle, 
desservies  par  293  troupes  fixes;  la  France  en 
compte  337;  l'Italie  296  (avec  la  Yénétie,  348); 
l'Espagne,  167;  la  Grande-Bretagne,  159;  l'Au- 
triche, 152;  l'Allemagne  proprement  dite,  115 
(Bavière,  28,  Saxe,  13,  Thuringe,  12,  Hanovre,  10, 
Bade,  8,  Wurtemberg,  7);  la  Prusse,  76;  l'Em- 
pire russe,  44  (Pologne,  10);  la  Belgique,  34;  la 
Hollande,  23;  la  Suisse,  20;  la  Suède  (10)  et  la 
Norwège  (8)  1 8  ;  le  Portugal,  1 6  ;  le  Danemark,  1 0 
(Schleswig-Holstein,  5),  la  Grèce,  4;  la  Tur- 
quie, 4;  la  Roumanie,  3,  et  la  Serbie,  1 


La  France  a  61  troupes  fixes;  l'Allemagne,  i5; 
la    Grande-Bretagne,    39;    l'Autriche,    34;    la 
Prusse,  32;  l'Italie,  24;  la  Russie,  -15. 


Les  villes  qui  possèdeni  le  plus  de  théâtres 
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sont   :  Paris  38,  Londres  26,  Naples  et  Milan 
chacune    13,   Rome,   Turin   et   Bruxelles    cha- 
cune 10,  Berlin  et  Florence  chacune  9,  Madrid, 
Venise,  Vienne  et  Gênes  chacune  8,  Séville  6, 
Lisbonne,  Amsterdam,  Hambourg,  Saint-Péters- 
bourg, Bologne,  Livourne  et  Vérone  chacune  5. 


En  général,  l'Europe   compte    1    théâtre   par 
100,000  habitants.  Les  pays  qui  en  ont  le  plus 
sont  :  ritalie,  I   par  173,000;  TEspagne,   I   par 
93,000,  et  la  France,  1   par  110,000   habitants. 
Viennent  ensuite  la  Suisse,  la  Belgique,  TAlle- 
magne,  1  par  150,000  habitants;  la  Hollande  et 
la  Grande-Bretagne,  4  par  184,000;  la  Norwège 
et  TAutriche,  1    par   233,000;  la  Prusse,  1  par 
243,000;  le  Portugal,  le  Danemark,  la  Grèce  et  la 
Suède,  1  par  380,000. 

Les  pays  qui  en  ont  le  moins  sont  :  la  R  ussie, 
1  par  1,360,000  habitants,  et  la  péninsule  de 
Balkans,  1  par  près  de  2  millions. 

Lltalie  possède  donc  relativement  18  fois  plus 
de  théâtres  que  la  Russie. 
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Parmi  les  villes,  celles  qui  ont  relativement  le 
plus  de  théâtres  sont  :  Mantoue,  1  par  7  500  hab., 
et  Sienne,  I  par  8  700  hab.  Parmi  les  grandes 
villes,  Florence,  1  par  18,000  hab.  Gonstanti- 
nople  est  la  cité  qui  en  possède  le  moins,  \  par 
300,000  hab. 


Au  total,  il  existe  en  Europe  403  théâtres  ita- 
liens, 369  français,  273  allemands,  153  anglais 
et  1 53  espagnols. 


Les  neuf  plus  vastes  théâtres  de  TEurope  sont  : 
le  théâtre  Farnèse  à  Parme,  4  200  spectateurs; 
San-Carlo  à  Naples,  le  Liceo  dlsabelle  II  à  Bar- 
celone, et  la  Scala  à  Milan,  3  800  spectateurs; 
Covent-Garden  à  Londres,  3,400  ;  Garlo-Felice  à 
Gênes,  la  Felice  à  Yenise,  le  Théâtre-Pierre  à 
Saint-Pétersbourg,  et  Her  Majesty's  Théâtre  à 
Londres,  3,000  à  3,200  spectateurs. 


On  compte  1 1  écoles  dramatiques,  dont  4  en 
France,  toutes  à  Paris  ;  2  en  Autriche,  à  Vienne 
et  à  Pesth;  2  en  Russie,  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
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Varsovie;  1    en  Italie,  à  Turin;  I    en   Prusse,  à 
Berlin  et  I  en  Saxe,  à  Dresde.  . 

Les  Conservatoires  de  musique  sont  au  nombre 
de  25  et  les  Écoles  supérieures  de  musique 
de  14.  L'Italie  possède  7  Conservatoires  :  à 
Turin,  Milan,  Florence,  Bologne,  Romes,  Naples 
et  Palerme,  et  4  Écoles  de  musique  :  à  Bergame, 
Gênes,  Pérouse  et  Messine.  L'Autriche  a  3  Con- 
servatoires :  à  Tienne,  Prague  et  Yenise,  et 
2  Écoles  de  musique  :  à  Pesth  et  à  Vérone. 
L'Allemagne  a  3  Conservatoires  :  à  Dresde, 
Leipzig  et  Munich,  et  2  Écoles  de  musique  :  à 
Stuttgart  et  Hambourg;  la  France,  1  Conserva- 
toire à  Paris,  et  2  Écoles  supérieures  de  musique 
à  Lille  et  Bordeaux  ;  la  Grande-Bretagne,  1  Con- 
serv^atoire  à  Londres,  et  2  Écoles  de  musique  à 
Edimbourg  et  Dublin  ;  la  Prusse,  2  Conserva- 
toires à  Berlin  et  Cologne  ;  la  Belgique,  2  è 
Bruxelles  et  à  Liège  ;  la  Russie,  2  à  Saint-Péters- 
bourg et  Varsovie;  l'Espagne,  1  avec  561  élèves, 
à  Madrid;  le  Portugal,  1  à  Lisbonne;  la  Suéde, 
1  à  Stockholm;  la  Hollande,  1  à  Luxembourg; 
le  Danemark,  1  École  supérieure  de  musique  à 
Copenhague,  et  la  Suisse,  i  École  du  même 
genre  à  Genève. 


112  LE   THÉÂTRE. 


Londres  possède  actuellement  vmg-trois  théâ- 
tres autorises.  ^Opinion  natioîialo  en  donne  la 
liste,  avec  le  nombre  de  spectateurs  qu^ils  peuvent 
contenir  : 


Théâtre  de  Sa  Majesté 2 .  000  places. 

—  de  Drury-Lane 2 ,  500  — 

—  de  Govent-Garden  . . .  2.500  — 

—  de  Haymarket 1 .  500  — 

—  de  Princess  s 2.000  — 

—  de  Saint-James 1.000  — 

—  d^Adelphi 1.800  — 

—  de  Lyceum 1.700  — 

—  deMarylebone 1.200  — 

—  d'Olympia 1.000  — 

—  de  Stand 700  — 

—  d'Astley 2.200  — 

—  de  Victoria 2.000  — 

—  de  Surrey 2.000  — 

—  duPairllon 2.300  - 

—  Grec 2  000  — 

—  deBritannia 2.400  — 

—  de  la  Cité  de  Londres.  1 .  400  : — 

—  duHandard 2.000  — 

--  deGarriek 1.100  — 

—  de  New-Royalty 600  — 

—  de  la  Reine 900  - 

—  de  Sadlers- Wells....  1.300  - 


Total 38.300  places. 
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Aucun  nouveau  théâtre  n'a  été  construit  r^e- 
puis  plus  de  vingt  ans  à  Londres.  Plusieurs  ont 
été  reconstruits,  entre  autres  Covent-Garden  et 
Surrey-Theatre. 

Outre  ces  vingt-trois  salles  de  spectacles,  il 
existe  dans  la  capitale  des  trois  royauraes  une 
quantité  de  music-halls,  cafés-concerts  ou  autres 
endroits  dans  lesquels  Ton  donne  des  concerts 
comiTie  à  Saint-James-Hall.  Le  total  de  ces  éta- 
blissements s'élève  à  quarante  et  un.  Les  qua- 
rante et  une  salles  peuvent  contenir  179,300  per- 
sonnes. 

n  y  a  lutte  et  procès  en  ce  moment  entre  les 
théâtres  privilégiés  et  les  music-halls.  L'intro- 
duction des  ballets  dans  les  cafés-concerts  a  été 
le  sujet  de  la  querelle.  Ces  établissements,  d'après 
les  patentes  qui  les  régissent,  n'ont  que  le  droit 
de  faire  chanter  des  morceaux  détachés  aux  ac- 
teurs, n  leur  est  interdit  de  représenter  des  ballets 
et  auti3s  récréations. 

Les  directeurs  de  cafés-concerts  sont  en  in- 
strnce  auprès  du  gouvernement  anglais  pour 
.  obtenir  l'abolition  du  privilège  et  la  liberté  dés 
théâtres. 

La  contag'on  de  l'exemple! 


THÉÂTRES  TURCS  ET  CHINOIS 
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CHAPITRE    V. 


THEATRES    TURCS  ET  CHINOIS. 


Une  représentation  à  Moda-Bournou.  —  Le  Karagheuz.  — 
Une  représentation  à  Pékin.  —  Singulière  manière 
d'applaudir. 


THEATRE   TURC. 


Théophile  Gautier  nous  décrit  en  ces  termes 
une  représentation  théâtrale  à  Moda-Bournou  : 
Le  théâtre  primitif,  dit-il,  se  passe  aisément  de 
décors ,  l'imagination  naïve  des  spectateurs  y 
supplée.  Thespis  jouait  sur  une  charrette,  avec 
de  la  lie  pour  fard  ;  les  grands  drames  historiques 

7. 
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de  Sheakspeare  n'exigeaient  d'autre  mise  en  scène 
qu'un  poteau  portant  tour-à-tour  cette  inscrip- 
tion :  Château.  —  Forêt.  —  Salon.  —  Champ  de 
bataille,  selon  le  site.  A  Moda-Bournou,  le  théâ- 
tre était  une  espèce  d'aire  de  terre  battue,  ombra- 
gée par  des  arbres,  et  circonscrite  par  les  tapis 
des  spectateurs  assis  à  l'orientale,  et  le  hangar  à 
claire-voie  où  se  tenaient  les  femmes.  Ni  coulisses, 
ni  toile  de  fond,  ni  rampe  dans  cette  représenta- 
tion sub  jove  crudo. 

Une  baraque  en  toile,  assez  semblable  à  celle 
où  Guignol  fait  se  débattre  Polichinelle  avec  le 
chat  et  le  commissaire,  figurait  le  harem  pour 
les  esprits  complaisants.  Un  jeune  drôle,  embé- 
guiné  du  yachmack,  et  tout  entortillé  de  voiles 
comme  une  femme  turque,  vint  s'y  enfermer  en 
affectant  des  poses  languissantes,  des  dandine- 
ments lascifs  el  cette  démarche  d'oie  qu'ont  les 
musulmanes  obèses,  empêtrées  dans  leurs  larges 
bottes  jaunes,  ou  chancelant  sur  leurs  patins. 
Cette  entrée  fit  beaucoup  rire,  et  avec  justice,  car 
l'imitation  était  comiquement  parfaite. 

Quand  la  belle  eut  pris  place  dans  son  réduit, 
les  soupirants  arrivèrent  en  foule  gratter  de  la 
guzla  sous  la  fenêtre  par  laquelle  sa  tête  se  pen-^ 
chait  quelquefois,  laissant  voir  deux  grands  sour- 
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cils  fortement  cliarbonnés  et  deux  plaques  vio  - 
lentes  de  rouge  sous  les  yeux  :  les  esclaves  dj  la 
maison,  armés  de  gourdins,  faisaient  de  fréquen- 
tes sorties,  et  rossaient  les  amoureux  à  la  grande 
jubilation  de  l'assemblée. 

Ce  n'était  pas  la  femme  qui  répondait  aux 
amants,  mais  un  petit  vieux  tout  momifié,  tout 
ridé,  tout  cassé,  la  figure  encadrée  par  une  courte 
barbe  blanche  que  je  ne  saurais  mieux  comparer 
qu'à  ces  bonshommes  de  terre  cuite  coloriée,  re- 
présentant des  yoghis  ou  des  fakirs,  qu'on  voit 
souvent  aux  vitrines  des  marchands  de  curiosité 
sur  le  quai  Voltaire.  G3  grotesque  sexagénaire, 
tapi  derrière  la  baraque,  chantait  en  fausset,  à 
des  hauteurs  impossibles,  des  airs  chevrotants 
destinés  à  contrefaire  la  voix  de  femme. 

A  ces  glapissements  aigus,  les  amoureux  se 
pâmaient  d'aise  et  croyaient  entendre  la  musique 
du  paradis  ;  ils  faisaient,  par  l'intermédiaire  de 
la  jeune  femme,  qui  riait  sous  son  voile,  les  dé- 
clarations les  plus  passionnées  et  les  offres  les 
plus  extravagantes  à  cet  atroce  barbon  ;  le  public, 
dans  la  confidence  de  l'erreur,  se  tordait  de  rire 
au  contraste  des  paroles  et  de  la  personne  à  qui 
elles  s'adressaient.  Le  turc,  au  dire  de  ceux  qui 
le  savent,  prête  plus  qu'aucune  autre  langue  aux 
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calembours  et  aux  équivoques;  une  légère  diffé- 
rence d'intuition  suffit  pour  changer  le  sens  d'un 
mot  et  Je  détourner  au  bouffon  et  à  l'obscèDe,  et 
c'est  une  ressource  dont  les  comédiens  ne  se  font 
pas  faute,  non  plus  que  les  montreurs  de  Kara- 
gheuz. 

Deux  ou  trois  des  amoureux  rebutés  perdent  le 
le  peu  qu'ils  avaient  de  cervelle  et  restent  frappés 
cbacan  d'un  tic  particulier  :  l'un  avance  et  retire 
perpétuellement  la  tête  comme  ces  oiseaux^  de 
bois  que  fait  mouvoir  une  boule  pendue  au  bout 
d'un  fil  ;  l'autre,  à  toutes  les  questions  qu'on  lui 
pose,  répond  par  une  cabriole  et  un  imperturbable 
bim  boum,  bim  boiim^  paf;  un  troisième  porte  une 
lanterne  accrochée  au  bout  d'une  baguette  de  fer 
rivée  à  son  turban  et  fait  intervenir  son  fallot 
dans  toutes  les  situations  où  l'on  n'en  a  que  faire, 
ce  qui  amène  des  gourmades,  des  volées  de  coups 
de  bâton,  des  décoiffements  et  des  chutes  les  qua- 
tre fers  en  l'air  dont  les  Funambules  seraient  ja- 
loux. 

Enfin  paraît  le  tchelebi,  l'Alrnaviva,  le  ténor, 
le  vainqueur,  celui  qui  n'a  qu'à  se  montrer  pour 
triompher  de  toutes  les  belles  ;  il  donne  aux  pré- 
tendants une  raclée  générale  ;  Koutchouk-Hanem, 
Nourmahal  ou  Miri-Mah  (j'ignore  le  nom  de  la 
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beauté  enfermée  dans  la  tour),  rougit,  se  trouble, 
entr'ouvre  un  peu  son  voile  et  répond,  cette  fois 
elle-même,  avec  une  bonne  grosse  voix  de  gar- 
çon enrouée  par  la  mue  de  la  puberté  ;  les  instru- 
ments font  rage  ;  de  jeunes  Grecs  costumés  en 
femme  s'avancent  et  contrefont  les  mouvements 
lascifs  des  gbawasies  et  des  bayadères,  pour  re- 
présenter ;les  jouissances  nuptiales.  -  Cest  du 
moins  ce  que  j'ai  cru  comprendre,  d'après  les 
gestes  des  acteurs  et  la  structure  extérieure  de 
de  l'BCtion.  Peut-être  me  suis-je  aussi  complète- 
ment trompé  que  l'amateur  entendant  une  sym- 
phonie pastorale  qu'il  prenait  pour  l'oratorio  de 
la  Passion,  et  qui  plaçait  le  soupir  de  Jésus  mou- 
rant à  l'endroit  où  le  compositeur  avait  voulu 
rendre  le  chant  de  caille  dans  les  blés. 

Dans  un  autre  chapitre  de  son  voyage  à  Con- 
stantinople,  Théophile  Gauthier  nous  rend  compte 
d'une  représentation  du  Karagheuz,  le  Polichi- 
nelle turc  ;  après  avoir  entendu  une  première  pièce, 
l'écrivain  coloriste  s'exprime  ainsi  : 

Mon  ami  polyglotte  me  traduisait  çà  et  là  quel- 
ques-uns des  passages  saillants:  mais  il  est  im- 
possible de  donner  dans  notre  langue  la  moindre 
idée  de  ces  plaisanteries  énormes,  de  ces  gaudrio- 
les hyperboliques ,  qui  nécessiteraient,  pour  être 
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rendues,  le  dictionnaire  de  Rabelais,  de  Beroalde, 
d'Eutrapel,  flanqué  du  catéchisme  poissard  de 
Vadé.  —  Cependant  le  Karagheuz  du  grand 
Ghamp-des-Morts  a  subi  la  censure,  ou  pour 
mieux  dire  la  castration  :  il  dit  des  obscénités, 
mais  il  nen  fait  plus;  la  morale  Ta  désarmé; 
c'est  un  polichinelle  sans  bâton,  un  satyre  sans 
cornes,  un  dieu  de  Lampsaque  à  l'état  d'Abeilard, 
et,  au  lieu  d'agir,  il  met  en  récits  de  Théramère 
ses  lubriques  exploits.  C'est  plus  classique;  mais, 
franchement,  c'est  plus  ennuyeux,  et  l'originalité 
du  type  y  perd  beaucoup. 

Le  dialogue  est  entremêlé  de  morceaux  de 
poésie  et  d'ariettes  dans  le  genre  des  couplets  de 
vaudeville,  miaules  sur  des  airs  extravagants  et 
soutenus  d'un  féroce  accompagnement  de  tambour 
de  basque. 

Le  Mariage  de  Kai  agheuz  est  une  pièce  à  spec- 
tacle. Karagheuz  a  vu  une  jeune  fille  charmante, 
et  comme  il  est  d'une  nature  très-inflammable,  il 
a  conçu  pour  elle  une  passion  des  plus  vives.  — 
Notons,  en  passant,  que  les  figurines  de  femme 
ont  la  face;  découverte,  contrairement  à  l'usage 
turc.  —  L'idéal  de  Karagheuz  est  en  vérité  une 
assez  jolie  ombre  chinoise  aux  yeux  teints  de  sur- 
meh,  à  la  bouche  rouge,  aux  joues  plaquées  de 
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fard,  au  costume  de  sultane  d'opéra-comique,  et 
qui  se  trémousse  fort  coquettement.  Le  mariage 
conclu,  Karagheuz  envoie  les  présents  de  noces  : 
quatre  arabas,  quatre  talikas,  quatre  chevaux  de 
main,  quatre  chameaux,  quatre  vaches,  quatre 
chèvres,  quatre  chiens,  quatre  chats,  quatre  cages 
pleines    d'oiseaux;  puis  viennent  des   hammals 
chargés  de  divans,  de  tapis,  de  narghilés,  de  ta- 
bourets, de   guéridons,  de  tapis,    de  lanternes, 
d'écrins  à  bijoux,  de  coffres  à  vêtements,  de  vais- 
selle et  poteries   intimes.  Ce   défilé,    instructif 
pour  l'étranger,  qu'il  initie  aux  détails  du  mé- 
nage turc,  s'exécute  sur  une  marche  tartare  d'un 
rhythme  carré  dont  le  persistance  finit  par  être 
agréable  et  vous  loge  invinciblement  le  motif  dans 
la  tête.  Toute  cette  magnificence  ne  sauve  pas  Ka- 
ragheuz d'une    infortune  conjugale   prématurée. 
La  jeune  fille,  tout  à  l'heure  si  fluette,  s'arrondit 
visiblement    par  l'effet  d'une  fécondité  précoce 
dans  laquelle  son  mari  n'a  rien  à  revendiquer  ; 
e  pauvre  F'aragheuz  se  trouve  père  le  jour  môme 
de  ses  noces,  phénomène  qui  l'étonné  singulière- 
ment et  auquel  il  finit  par  se  résigner  comma  -un 
mari  parisien. 

Cette  parade  m'amusa  beaucoup,  car  elle  ne  né- 
cessite pas,  comme  la  première,  l'intelligence  du 
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dialogue,  et  elle  me  fit  le  plaisir  que  le  ballet 
cause  à  T Opéra  aux  étrangers  qui  ne  compren- 
nent pas  notre  langue. 

Les  chevaux,  les  cliameaux,  les  chiens,  tous  les 
accessoires  du  défilé  étaient  découpés  avec  la  plus 
réjouissante  naïveté  de  formes,  et  rappelaient  le 
goût  primitif  des  vignettes  d'Épinal  ;  les  Turcs,  à 
qui  leur  religion  défend  de  retracer  par  le  dessin 
ou  la  peinture  aucun  objet  qui  ait  eu  vie,  en  sont 
restés,  sous  ce  rapport,  à  la  plus  gothique  barba- 
rie, et  les  marionnettes  de  Karagheuz,  seules  re- 
présentations tolérées  de  la  figure  humaine,  se 
ressentent  de  cette  inexpérience  ;  cependant  ces 
figurines,  comme  tout  ce  qui  est  primitif,  ont  un 
caractère  que  leur  ôterait  une  plus  savante  exé- 
cution. 

Le  lendemain,  pour  continuer  mes  études  sur 
le  polichinelle  turc,  mon  ami  me  proposa  de  des- 
cendre à  Top'hané,  où,  dans  l'arrière-cour  d\m 
café,  se  donnaient  des  représentations  de  Kara- 
ghuez  non  censurées,  avec  toute  la  liberté  bouf- 
fonne et  lubrique  que  comporte  le  type. 

La  cour  était  remplie  de  monde.  Les  enfants, 
et  surtout  les  petites  filles  de  huit  à  neuf  ans 
abondaient.  II  y  en  avait  de  délicieuses  qui  rap- 
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pelaient,  dans  leur  sexe  encore  indécis,  ces  jolies 
têtes  de  la  Sortie  de  VÉcole  de  Decamps,  si  gra- 
cieusement bizarres  et  si  fantasquement  char- 
mantes. De  leurs  beaux  j'eux  étonnés  et  ravis, 
épanouis  comme  des  fleurs  noires,  elles  regar- 
daient Karagheuz  se  livrant  à  ses  saturnales 
d'impuretés  et  souillant  tout  de  ses  monstrueux 
caprices.  Chaque  prouesse  erotique  arrachait  à 
ses  petits  anges,  naïvement  corrompus,  des  éclats 
de  rire  argentins  et  des  battements  de  mains  à 
n'  en  pas  finir  :  la  pruderie  moderne  ne  souffrirait 
pas  qu'on  essayât  de  rendre  compte  de  ces  folles 
atellanes,  où  les  scènes  lascives  d'Aristophane  se 
combinent  avec  les  songes  drolatiques  de  Rabe- 
lais; figurez-vous  l'antique  dieu  des  jardins  ha- 
billé en  Turc  et  lâché  à  travers  les  harems,  les 
bazars,  les  marchés  d'esclaves,  les  cafés,  dans  les 
mille  imbroglios  de  la  vie  orientale,  et  tourbil- 
lonnant au  milieu  de  ses  victimes,  impudent,  cy- 
nique et  joyeusement  féroce.  On  ne  saurait  pous- 
ser plus  loin  l'extravagance  ithyphallique  et  le 
dévergondage  d'imagination  obscène. 

Le  Karagheuz  se  transporte  souvent  dans  les 
sérails  et  y  donne  des  représentations  que  les 
femmes  suivent  cachées  derrière  des  tribunes 
grillées.  —   Gomment  accorder  ce  spectacle  si 
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libre  avec  des  mœurs  si  sévères  ?  N'est-ce  pas 
parce  qu'il  faut  toujours  quelque  rondelle  fusible 
à  la  chaudière  trop  poussée,  et  que  la  morale  la 
plus  exacte  doit  laisser  un  échappement  à  la  cor- 
ruption humaine?  D'ailleurs,  ces  fantaisies  dé- 
réglées ne  sont  pas  dangereuses  et  s'évanouissent 
comme  des  ombres  quand  on  éteint  le  lampion  de 
la  baraque. 

En  voyant  Karagheuz,  je  pensais  à  le  rattacher, 
par  la  filiation  de  Polichinelle,  de  Pulcinella,  de 
Punch,  de  Pickelhëring,  d'Old-Vice,  à  Maccus,  la 
marionnette  osque,  et  même  aux  automates  du 
Nevrospate  Pothein;  mais  tout  cet  échafaudage 
d'érudition  devint  inutile  lorsqu'on  m'eut  dit  que 
Karagheuz  était  tout  bonnement  la  caricature 
d'un  vizir  de  Saladin,  connu  par  ses  déporte- 
ments et  sa  lubricité,  origine  qui  fait  Karagheuz 
contemporain  des  Croisades,  antiquité  suffisante 
pour  la  noblesse  d'une  ombre  chinoise . 
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Nous  extrayons  ce  qui  suit  d'un  volume  de 
M.  Schliemann,  intitulé  :  La  Chine  et  le  Japon  : 

«  Je  parvins  enfin  à  la  ville  chinoise  oii  m'ap- 
pelait le  théâtre;  il  y  en  avait  trois  dans  la  même 
rue;  deux  étaient  combles;  je  trouvai  place  dans 
la  galerie  du  troisième.  —  Deux  dragons  aux 
gueules  béantes  étaient  peints  sur  la  porte  d'en- 
trée La  salle  de  spectacle  est  d'une  construction 
bien  différente  de  celle  des  théâtres  en  Europe. 
Au  fond  de  la  salle  est  la  scène,  sur  une  plate- 
forme de  huit  mètres  carrés,  sans  rideau  ni  déco- 
ration. Les  bancs  des  spectateurs,  au  lieu  d'être 
placés  parallèlement  avec  la  scène,  se  trouvent 
rangés  en  sens  inverse,  et  entre  tous  les  deux 
bancs  est  une  table  de  la  même  longueur  que  les 
bancs  et  de  soixante  centimètres  de  large.  A  une 
hauteur  de  trois  mètres  au-dessus  du  plancher, 
on  voit,  des  deux  côtés  de  la,  salle,  des  galeries 
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OÙ  les  tables  et  les  bancs  sont  rangés  en  sens  op- 
posé de  ceux  du  parterre.  Tous  les  bancs  étaient 
occupés  par  des  spectateurs  qui  paraissaient  en 
même  temps  être  de  bons  consommateurs,  car 
toutes  les  tables  étaient  couvertes  de  coupes  en 
forme  de  trompettes  contenant  de  l'eau-de-vie,  de 
théières,  de  pain,  de  confitures  de  différentes  es- 
pèces, de  grains  de  melons,  de  grappes  de  raisin, 
de  légumes,  de  riz,  de  pommes,  de  poires,  de 
pipes,  de  tabac  et  de  grands  rouleaux  de  cette 
misérable  monnaie  de  plomb  et  de  zinc  qu'on  ne 
peut  mettre  en  poche,  je  le  répète,  à  cause  de 
son  poids  et  de  sa  saleté.  Je  ne  vis  personne  oi- 
sif, car  les  uns  mangeaient,  les  autres  buvaient 
ou  fumaient.  Il  n'y  avait  que  des  hommes,  parce 
qu'on  trouve  indécent,  en  Chine,  qu'une  femme 
honnête  aille  au  spectacle. 

«  La  plate-forme,  qui  sert  de  scène,  est  ornée 
de  quatre  colonnes  de  bois  couvertes  d'hiérogly- 
phes dorés. 

«  Les  comédiens  étant  fort  méprisés  dans  l'Em- 
pire-Céleste,  l'usage  défend  au  beau  sexe  de  se 
vouer  à  la  profession  tliéûtrale;  aussi  tous  les 
rôles  de  femmes  étaient-ils  remplis  par  des 
hommes  travestis  qui,  grâce  à  leur  apparence  effé- 
minée, à  leur  abondante  chevelure  et  à  leur  voix 
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douce,  savaient  parfaitement  imiter  les  femmes. 
Les  costumes  des  hommes,  ainsi  que  ceux  des 
femmes,  sont  en  soie  rouge,  jaune,  bleue,  verte 
ou  blanche,  couverte  de  magnifiques  broderies  de 
soie  ou  d'or  ;  la  coiffure  de  toutes  les  femmes  res- 
plendit, surmontée  de  couronnes  contenant  une 
masse  de  morceaux  de  verre,  qui,  vus  de  loin, 
paraissaient  être  de  véritables  diamants. 

a  On  promène  sans  cesse  sur  la  scène  des  ban- 
nières de  soie  de  toutes  les  couleurs  et  richement 
brodées. 

«Pendant  le  premier  quart  d'heure,  on  repré- 
senta une  scène  tragique  de  Page  héroïque  écrite 
en  vers  ;  la  déclamation  de  Tacteur  me  parut  ne 
rien  laisser  à  désirer.  Tint  ensuite  une  scène  dra- 
matique avec  chant  et  musique  ;  l'orchestre,  dont 
les  instruments  consistaient  en  tambours  très- 
plats,  en  gongs  et  en  une  bizarre  espèce  de  vio- 
lons, faisant  un  véritable  charivari  de  chats  ;  les 
chants  aussi  ne  paraissaient  que  des  cris  de  na- 
ture à  écorcher  des  oreilles  européennes.  Mais  le 
public  en  semblait  enchanté,  et  tous  les  specta- 
teurs ne  cessaient  de  témoigner  leur  grande  sa- 
tisfaction par  leurs  cris  d'admiration,  qu'ils  ac- 
compagnaient du  bruit  sonore  produit  par  leurs 
estomacs  surchargés  de  nourriture  ;  on  ne  connaît 
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pas,  en  Cliine,  l'applaudissement  avec  les  mains. 

«  A  la  scène  dramatique,  qui  ne  dura  que  vingt 
minutes,  succéda  une  pièce  burlesque,  qui  fut  si 
admirablement  bien  jouée,  que,  même  sanscon 
naître  la  langue,  on  pouvait  comprendre  l'action 
jusqu'à  la  fin. 

«  On  recommença  ensuite  à  représenter  une 
autre  scène  tragique.  Il  n'y  a  pas  d'entr'actes 
aux  théâtres  chinois,  et  une  pièce  suit  lautre  sans 
la  moindre  interruption.  L'entrée  coûte  une  demi- 
piastre,  et  on  a  la  nourriture,  la  boisson  et  le 
tabac  gratis.  » 


FIN. 
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